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POLIDORE, Roi de Lesbos, 

Z ELMIRE, Fille de Polidore. 

U S * Rrinee de Troye , ifnari de Zel- 
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A N T E N Q JR , Pprtçe dir fang des 
Rois de- Lesbosl O «L*m 1- ~X 

R AM NE’ S, Général des jfrmêeis de 

Lesbos,' ~ ; L * i4 * A 

EMA, Dame cC honneur de Zehnire * 

EURIALE , Officier Troyen, 

UN SOLDAT THRACE. 

PRETRES, PEUPLES & SOLDATS 

de Lesbos, 

SOLDATS, TROYENS & THRA- 
CES. 


La Scene efi à Lesbos, 
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Z E L M I K E 

TJULJIGÉBIE 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre représente une ajfe\ grande étendue de ' 
terrain fur le rivage de la Mer , près de la Ville 
de Mityléne. On voit d’un côté des arbres & des * 
rochers, entre lefquels ejl le chemin de la ville: 
de l’autre , un Temple & un Tombeau entouré 
de cyprès & de rochers. Au fond efi la Mer . 

ZELMIRE, EMA. 

ZELMIRE , fuivant Ema qui traverfe le Théâtre, 

& fuit vers le Temple. 

HT ‘ 

-LL U me fuis , chere Ema : je te fuivrai fans 
cefle. • 

Donne au moins un regard aux pleurs de ta Prin* 

► ■ * cefle ; ... ' - . 

Daigne écouter . . . 

A ? 
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Z E L MI R E 

EMA. 

Vous puis- je entendre fans horreur y 
' Fille dénaturée ? ... 

Z E L M I R E. 

• Ah ! fufpens ta fureur : 

Le ciel vient de punir mon frere parricide . . » 
ft £MA. 

Dont vous avez fervr la cruauté perfide: v . 

J'arrive, & l’on m’apprend fes forfaits Ôt fa mort;- 
Tremblez; fon châtiment vous prédit votre fort: 
Frappez , grands Dieux ! 

( Elle fait encore un pas vers le Temple .) 
ZELMIRE, la retenant. 

Arrête , ÔC connois mieux Zelmire* 
O toi , qui la chéris depuis qu’elle refpire , , 
Croi-tu qu’un fi grand crime ait pu deshonorer 
Ce cœur, où ta vertu fe plut à s’admirer? 

(A demi-voix & regardant de tous côtés.) 
Hélas ? loin de livrer mon déplorable pere, 

C’cft moi qui l’ai fauvé des fureurs de mon frere; 

EMA. 

te • * * % 

Quoi ? Polidore . . . 

ZELMIRE. 

Il vit. * . 

EMA, avec éclat. 

O mon maître! ô mon Roii 

ZELMIRE. . 

Modère tes tranfports, tu me glaces d'effroi: 

Un feul mot peut le perdre ... Ah ! de ma confia 
dence ' 

, Déjà mon cœur tremblant condamne l’impru* 

dence. v " 

v 
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TRAGEDIE . 

EMA. 

Vous me craignez, Zelmire! 

• ZELMIRE. 

Oui , pour des jours fi chers , 
Pardonne, je te crains; je crains tout l’Univers. 
.Va, fi je n’implorois ton fecours nécefiaire; 

Mon cœur, fûr de ta foi, te cachcroit mon pere* 
Mais je commençai feule en vain à le fauver , 

Je vois trop que fans toi, je ne puis achever. 

Regarde, près du Temple où me fuyoit ta haine. 
Ce valle monument voifin de Mitylène, 

Entouré des rochers qui défendent nos bords, 

Et de ces vieux cyprès, trifte pompe des morts; 
Là, des Rois de Lcsbos, on révéré la cendre... 

Là , mon pere vivant fut forcé de defeendre. 
Ombres de nos Héros, qu’il a furpafles tous, 

V ous voyez votre fils rcfpirant parmi vous ; 

Vous gardez fa vieillefle aux meurtriers ravie; 
L'azile de la mort efi: celui de fa vie. 

EMA. 

Par quel miracle , ô ciel ! trompant fes afiafiins , 
Avez-vous fait penfer que livré par vos mains . . . 
ZELMIRE. 

Je peux te confier, dans ces lieux folitaires, 

Ce dépôt, ce tiflu d’intérelfans myftères, # 

Qu’a tramé par mes foins l’amour ingénieux , 
Prodiges . . . qu’à mon Pere ont cru devoir le? 
Dieux. 

Ta tendreffe va croître au récit de la mienne, 

Je veux foire pafler mon ame dans la tienne. 

Le fort, qui pour un tems te fixoit à Samos, 
Préparoit loins de toi les malheurs de Lesbos ; 1 

A 4 
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Lorfqu’Ilus, mon époux, l’efpoir de IaPhrygie, 
Fut rappelle par Tros pour venger fa patrie. 
Son abfence cruelle , époque de nos maux , 

Du parricide Azor enhardit les complots. 

Ce monftre que le Ciel m’avoit donné pour*frere. 
Porta fa main coupable au fceptre de fon pere; . 
Dans le crime affermi par ces vils fédu&eurs , 

A qui les changemens promettent des grandeurs. 
Polidore irrité, voulut fur un Parjure, 

Venger les droits du Trône Sc ceux de la Nature: 
Mais fon bras paternel , à regret étendu , 

Auroit puni fon fils & ne l’eût point perdu. 

Ce jeune ambitieux, idole d’une armée, 

Sous lui, depuis trois ans, à vaincre accoutumée. 
Dieu d’un peuple inconftant qui fous mon pere, 
hélas ! 

Se lafloit d’un bonheur qu’il ne méritoit pas ; 
Sur-tout ayant gagné ces Thraces fanguinaires. 

De vends déformais nos Tyrans mercénaires ; 

Qui, des mœurs de notre îsle avares corrupteurs, 
Payés pour la défendre, en font les opprefleurs: 
Azor mit tous les cœurs du parti de fon crime : 
D’un pere trop jaloux on le crut la viâime ; 

Il feignit que le Roi, dans fes cruels foupçons, 
# Armoit contre fes jours le fer & les poifons. 

Ses foldats , à ce bruit , remploient Mitylène , 
Mon fils, mon pere & moi , nous tombons dans 
leur chaîne ; 

Et menacée encor de plus cruels malheurs. 

On força ma tendrelTe à dévorer fes pleurs. 

EMA. 

Monarque infortuné, la main de ton fils même 
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TRAGEDIE. 

Déchire fur ton front ce fanglant diadème: 

Voilà le prix honteux qu’ont payé tes fujets 
A trente ans de vertus, de gloire &. de bienfaits! 
( à Zelmire.J 

Ne pûtes-vous au moins de ce vainqueur impie. 
Pour un pere captif, défarmer la furie? 
ZELMIRE. 

Non , contre tous les pleurs foigneux de s’en- 
durcir, - - 'L 

Il fallut le tromper , ne pouvant l'adoucir. 
Tromper un traître , Ema, c'eft lui 'faire juftice; 
Tel. fut de mon amour l’innocent artifice. 

D’Azor , avec éclat, j’approuvai les forfaits; 

En flattant fes fureurs j'en prévins les effets : *• 
Tu fais que les mortels vertueux ou coupables , 
Dans les autres toûjours penfent voir leurs fem- 
bl ables : • • 

Azpr.me crut fans peine un cœur dénaturé. 

Je lui furpris l'aveu d'un projet ignoré: 

Le barbare, en fecret par la faim meurtrière. 

Au fond de fa prifoh „ laiffoit périr mon pere. - 

EMA. • f 

Dieux? ■ . 

ZELMIRE. 

J'arrêtai ce crime au moment du fuccès, 
Un foldat, dans la tour, me laifia quelqu'accès : 
Mais lâchement fidele & cruel par foibleffe , 

Il m'ôta les fecours qu'apportoit ma tendreffe. 
J'entre , je vois mon pere à mes pieds étendu ; - 

Je fens le froid mortel fur fon corps répandu, 

Je le prefiè en mes bras, & fa bouche expirante; 
Pouffe en foible fànglots une voix défaillante .. . 


icr Z E L M I R E. 

J’écoutai la Nature : elle vint m'infpirer 
D’ofer changer fes loix , pour la mieux honorer : 
Son trouble impérieux ne connoît point d'obfta- 
cles : 

La Nature allarmée enfante des miracles. 

Du lait que pour mon fils elle avoit deftiné. 

Mon fein même a nourri mon pere infortuné : 
-Mes pleurs, mon défefpoir* ma mort inévitable, 
A’ont contraint d’accepter ce fecours refpeâable. 
* EMA. 

Zelmire. .. Je fuccombe à mon raviflement: 
Pardonnez au tranfport de cèt embraflement. 

Ah ! l’admiration , le trouble , la tendrefle 
Arrachent de mes yeux des larmes d’allegrefle. 

.■ ZELMIRE. 

Ilélas ! à ce fpe&acle un Thrace en répandit. 
Dans mes foins maternels ce tigre me furprit: 
Mais l'inflexible airain de l’ame la plus dure , . . 
S’ébranle s'amollit au cri de la Nature. 

Il fut comme accablé du Dieu qui m'infpiroit; 

Il ofa féconder des foins qu’il admiroit, 

Et mon pere , échappant à fa prifon funefte , 
Trouva, dans ce tombeau, l’azile qui lui relie. 
Ce n’étoit point allez. Loin d'urt fi cher tréfor, 
Il falloit détourner les pourfuites d'Azor; 

Je fus Conduire ailleurs là cruauté féduite; 

Je lui vins, la première annoncer cette fuite; 

Je feignis qu’enlevé par des amis fecrets , 

Mon pere s'enfermoit au Temple de Cérès, * 
Où Cloanthe en effet , fidele à Polidore , 

Avec quelques foldats fe défendoit encore. 
Dieux! qui pouvoir prévoir ces attentats nouveaux? 
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TRAGEDIE. ’n \ 

Azor de toutes parts fait lancer les flambeaux , 

Et du Temple embrafé les murailles fumantes, 
Coulent dans des torrents de flammes dévorantes : 
-.Un cœur dénaturé refpe&e-t’il les Dieux? 

Mais la cendre facrée , où ce moriftre odieux 
Croyoit voir de fon Roi l’affreufe fépulture , 

Servit à mieux couvrir ma pieufe impofture. 

, EMA. 

Ainfi quand vos vertus l’arrachent à la mort, « 
Nous vous accufons tous de fon horrible fort. 

Que j’expie à vos pieds une injufte colcre.. . 

ZELMIRE, la relevant. 

Son injuftice, Ema, me la rendoit bien chere. 
J’eftimois ce courroux donrmon cœur foupiroir,' 

I>e ta fidélité ta haine m’afluroit< 

A quel étrange fort mes malheurs m’a fier viflenî, 

, Je ne puis plus chérir que ceux qui me haïfienti 
Ét j'abhorre ce peuple alTez vil pour m’aimer. 

Qui me croit parricide & m’en ofe eftimer. 

Entretiens fon erreur que ma vois autorife : 
Unis-toi pour ton maître , à ma noble dnt’reprife. 

Le foleil a trois fois doré l’azur des Cicux , 

Depuis qu'au fein des morts la nuit couvre fesyeux, 

Et que mes foins cachés ont nourri fa vieillefle 
( Montrant le Temple.) 

Des dons qu’on croit ici que j’offre à la DéefTe. 

Veille autour de ces lieux, où je vais l’informer 
De ce trépas d’Azor qui doit tant m’allarmer. 
fiors du Tombeau fatal j’entretiendrai mon pere 
Du n*ojns , pour un moment , il verra la lumière. 
Approchons. 

(E IL fait quelques pas , tenant Ema par la main.). 
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rz ZELMIRE 

EMA. ' . \ 

Vous tremblez! 

ZELMIRE, s’arrêtant. 

Hélas ! depuis le jour 
De cet effort facré, prodige de l’Amour, 

Tu vois à quel excès ma tendrefle eft accrûe; 

A la voix de mon pere, à fon nom, à fa vue, 

Je fens d’un doux tranfport mes entrailles frémir, 
Tout monfang fe troubler & mon cœur trefiaillir, 
Un fentiment nouveau, qui vient s’y faire en- 
tendre , , 

Ajoute à la nature & rend fon cri plus tendre. 

(Elle entre dans le Temple.) 
t EMA y fe retirant. > 

Dieux ! dont la vertu même éprouve le courroux , 
Eft-ce en vous imitant qu’on mérite vos coups? 

♦ g " 11 ■■■-i — ‘- ■■■e » 

S C EN E IL 

POLIDORE, ZELMIRE. 

♦ 

POUDORE , fartant du Tombeau & s’appuyant 
fur Zelmire. 

O / 

Ma fille , foutiens ma tremblante vieillefie. 
Prête un bras fecourable à ma lente foibleffe. 

( Il avance peu-à-peu.) 

Mes regards éblouis cherchent en vain les Cieux, 
Hélas! leur doux afpe& n’eft plus fait pour mes 
yeux . . . 

Çnfin je les revois, & je t’embraffe encore.. . 
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Ma vie eft déformais un fardeau .que j'abhorre. ' 
Non; je la dois aimer, un de tes bienfaits. 
Pourrois-je fans tranfportÿ. me retracer jamais i 
L’augufte Sc doux moment où ton malheureux 
.■* t.pere P>" '.t« . ! . :n • ; 'S; ■ 

A trouvé dans fa fille une fécondé mere * 

Je bénis en toi feule unis &• cpnfacrés , 1 
Les droits que la nature a toujours féparés : t 

Ce fang qui me doit l'être , & dont je tiens la. vie) 

A doublé les devoirs de mon ame attendrie. 

Quel charme intéreflant, quels foins confoUteurs 
Ta noble piété répand fur mes malheurs! 

Z E L M I R E. - r » c 

Eh! pouvez-vous compter défi foibless fer vices?! 
Mon cœur a fait, par choix, fes plus çheres dé- 
lices, - J v i «A O j 
D e ce tendre devoir , de cet amour facré, . ' ï 
Du nom de piété juftement honoré: > • 

J 'offre mes prenrq^rs vœux aux maîtres du ton- 


nere 


‘jh 


•oSuti 


s. 


Mais l'auteur de mes Jours eft mon Dieufurla 
■- terreb • * 1 b. 1, . . . . « I 

Pour des tems pfcs heureux! réfervons nos tranfi 
ports , i ■ •■minit '.tu 2 ûi;rr?f T 

Le Ciel permet l’efpoir à nos juûes efforts; 1 
Déjà fies coups vengeurs préviennent notreiattente: 
Azor n'eft plus. ■ ' ' «. ' » 

POLÏDORE. ' . " v i 
.■>* Azor! .. 1 -i .. ; 

Z E LM IRE. .0 

Cette nuit, dans fa tente. 
De trois coups de poignard on a peçcéfon fejn;i 


m 

^ ^ * 1 


i 
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Èt nos foins vainement recherchent l'AfTaflln. 

I* O LIDORE. 

pieux! faut-il que mon fils, ma plus chere efpé- 
■ . rance, :: / ■ '> I 

■tfç me laifle, enmourrant, pleurer que fa naif- 
: lance ? ■. À 

Je me vois délivré de mon perfécuteur ; * « V 

JVlais il étoit mon fils... O retour plein d’horreurf 
Quand. tu me l'as donné. Ciel, dévoile m'at*. 

tendre.;: m : m . ■>. 

Que i'aurois, pour fît mort, des grâces à te rendre ? 

Z EL MIRE. .. tt* 

Sa mort, en ce moment, accroît votre danger ; 

' L'armée avec fiiréur jure de la venger: 

¥ous lavez à quel point elle a.dçroit mon fierc. 1 
POLIDORE. 

Eh? qui fut mieux formé poiir tromper le Vul«i 
* * * gaire? .' r «. • vi/n :.-fj r j • 

Unifiant .lions les traits d’un vifage enchanteur , L 
Le froid de la Prudence au feu de la< Valeur, 
RalTdmhlnnt des Héros tous les talens fublimes; fl 
Dangereufes vertus, fouvent meres des crimes! 

LL fut empoHbnner les dons le#plus flatteurs ; 
Comment un même lang format-il vos deux cœurs? 

Mais, Zelsmré* je puis quitter ce trifie âzyle. î 
Allons ouvrir les yeux de ce peuple indocile. ! 

ZELMIRE. 4 . k 

Vous.l’efpércz en v&in. Ah! croyez me «-erreur ; 
Gardez-vous de braver ccs tigrcs’en fureur. 

Si leurs yeux^tonnés vous voyoient reparoître, 
Tous vousaccuferoientdu meurtre de leur maître: 
Lci{r .haine , par vous feul , va croire exécuté sS 
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TR A G E D TE. 

Le projet odieux qui,vous fut imputé» y,, B 
Cet aflaflin fecret , dont la main faÔieufe 
Nous cache d'un complotla trame amhjrieufe, 
Abufant le premier de leur crédule erreur. 

Sur vous, de (on forfait , va rejerter'l^hdrrèurfji 
Et fi le feul foupçon ,*que leur donna mon frere , 
Arma contre vos jours leur rage fânguinaire ; 

Que n’oferont-ils point, quand ils pourront penfer 
Que jufques dans leurs bras , vous l'avézfy per- 
cer. i “ * '• . ' i V'! îiA ! x : v 

Dérobons-nous , mon pere , à ce péril extrême, 
Anténor eft chargé des foins du diadème ; 

C’eft à fon front vainqueur qu’il, paroît deftiné: 

Je le crois digne en tout du fang dont il eft né. 
Pour m6n fils ôc pour moi je renonce à ce trône , 
Que mon frere a fouillé ,• qùe la foudre envi* 
ronne; ;:i*oil 

Anténor permettra qu'aux bois du Ximoïs, ' « 

Auprès de mon époux ji j'aille porœtmon fils; i 
Je pourrai vous fauverd&ns la foule profcrite 
De quelques citoyens qui fuirontrà ma. fuite, 
t . J v POLIDORE.' 

Mais toi , dont l'héroïfme a porté les vertus i 
A des degrés nouveaux au Ciefcmême inconnus 
Tu fouffres que des ccêUrs, amis de là juftice , v 
D’un parricide affreux te nomment la complice!. 

: ZELMIRE. 

Que fa. ‘nommée au cœur qui la déim:nt! 

En paix .j'vc foi-même on la brave aifément; 
Mais on louffre en tremblant fa faveur infidèle, 
Lorfqu'un témoin fecret vient dépofer contr’elle... 

Quel bruit ai-jc entendu ? Qui porte ici fes pas? 

, • • • * 

ü- J ^ 


i.' 
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. \ 8 C E N E III. 

POLIDORE, ZELMIRE, EMA, 

'' rI ';v 7 E MA, 

M i 'lf' : ;-i • „ ■ ■ i. > ■. ■■ *\ 

'j '• . ; Ci- ;; .-Ai ' - J ' 

A dame, je crois voir à travers des foldats, 
Approcher Anténor & les chefs de l’armée. ’ 

. .r^.j/'ZîE LM1RE, épouvantée . 

Fliyez , rentrez , Seigneur. _• :> • 

• . j.‘j ï.oi (Elle renferme Polidore.) 1 > 

i • i . ^ » * j n ob t î • : ' <E AÆ jAv . • < • •. j 

« j.iô.j jj is j',i ni? ;< 1 Soyez moins alarmée ; 

11 s. marchent vers le Temple; & dans ces trilles 
lieux : 

On fe fouvient enfin qu’il eft encor des Dieux. V 
Dçs vertus d’ Anténor c’eft un heureux préfage. . 

ZELMIRE, toujours très-agitée. vY, 
Je te laifle. Mon cœur fe peint fur mon vifage ; 
Mes yeux me trahiroient... Ema, demeure encor; 
Vois, obfervé, ei^ends tout; Aüffi-tôt qu’rAhcé^ 


nor y ) r 


Aura rempli ce fom qui tejoalrae & m'agite, i 
J'irai l'entretenir & hâter notre fuite. / • r . 

Dieu , dérobe mon pere à cent périls divers , 
Laifie^cor ton image en ce trille 1 ■ rs ; 
Accorctè à nos befoins cette; faveur ' , 

Et ne regarde pas fi le monde en ell digne. 

(Elle fort entre le Temple & le Tombeau .) 




S \ 
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SCENE 
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SCENE IF 

ANTENOR, RHAMNE’S , LES CHEFS 
DE L’ARMÉE SOLDATS LESBIENS 
ET THRACES, EMA près du Temple. 

RHAMNE’S, à Anténor. 

lÜ/Eigneur, tout vous appelle au plus augufte 
. - rang: , . _ ♦ 

Antenor a pour lui Tes vertus 8c fon fang. 
ANTENOR. 

Citoyens de Lesbos , 8c guerriers de la Thrace , 
Je defcens à regret du trône où l’on me place. 
Que par le choix d’un peuple il eft doux de regner l 
Mais ce trône , en un mot, le pouvez vous don- 
... ner ? 

Le ciel vous iaifie un Roi dans le fils de Zelmire ; 
L’élever pour fon peuple eft la gloire où j’afpire ; 
Je ferai plus chéri, plus grand, plus refpe&é 
D 'avoir fait un bon Roi , que de l’avoir été. i 
Entrez tous dans ce Temple, 8c par des facrifices, 
Au Monarque nouveau rendez les Dieux propi- 
ces : 

Je vous fuis. Mais je veux confier à Rhamnès, 
Sur le m urtre d’Azor quelques foupçons fecrets. 
Nous ne tarderons pas li mon zele en décide. 

De mêlci à vos pleurs le fang du parricide. 

I Tous entrent dans le Temple. Antenor fait figne^ 
à Ema de fe retirer.) 

Tom. III. B 
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* ■ ■ — J * fr» 

SCENE K 

ANTENOR, RHAMNE’S. 1. 
RHAMNE’S. ; 

c 

KJ/ Éigneur , de mes avis foüffrez la liberté : 

Mon zele fert d’excufe à ma témérité. ! 

Je ne puis vous cacher que ce refus m’étonne. 1 
Les peuples & vos droits vous portent fur le 
thrône , 

Et vous y renoncez pour le fils d’un Troyen ! 

Un enfant étranger vous ravit votre bien ! 

Jadis dans votre cœur je me flattois de lire : 

Je ne le crois pas fait pour dédaigner l’Empire. 

De vos vaftes defieins j’entrevois la grandeur ;/ 
Daignez m’en éclaircir la fombre profondeur . . . 
ANTENOR, à fart , après avoir fait figne l 
à Rhamnès d’obferver fi perj'onne n’écoute. 

Il peut me pénétrer. . . J’ai befoin d’un complice;. 
Mais malheur au mortel qu’il faut que jechoilïflel 

(à Ramncs.J ^ 

Je vais à tes regards me livrer fans terreur; 

Né d’un fang peu connu, tu cherches la faveur; 

Sur le choix des moyens ta gloire indifférente 
Prête aux defirs du maître une ame obéiflânte : 

Et tu fais qu’à la Cour , de vains noms revêtu , 

Le foin de fa fortune eft fa feule vertu. 

Des favoris d’Azor efluyant les caprices, 

L’exil, fans mon crédit, eût payé tes fervices; 


\ 
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Dès tes plus jeunes ans , tu n’eus d’appui que moi; * 
Tu n’es rien , fi je fers, 8c tout, fi je fuis Roi: 
Voilà fur quels garants je vais t’ouvrir mon ame. 

Rhamnès, dès le berceau, l’ambition m’enflàme. 
Sorti du fang des Rois , mais du thrône éloigné , 
J'en dévorois l’efpace en mon cœur indigné; 

La force ne pouvoit m’en brifer les barrières, 

La fouple politique écarta les premières. 

C’elt moi qui par degrés, les rendant ennemis, 

Fis périr , en ces lieux , le pere par le fils ; 

Et ce farouche Azor , que j’ai chargé de crimes, 
C’eft moi qui l’ai rejoint à fes trilles vi&imes. 
RHAMNE’S.. 

Vous? . 

ANTE N O R. 

Tu fais qu’alluré des cœurs de fes foldats, 

Sa garde au milieu d’eux , ne fuivoit point fes pas; 

Il veilloit fur fon camp 8c jamais fur fa tente. 

C’efi: là que cette nuit , ma haine impatiente 
Dans fon coupable fang fe baignant à loifir... 
Quand j’entendis vers nous des guerriers accourir? 

A peine je faifis l’inftant de difparoître . . . 

Azor , en expirant, m’aura nommé peut-être: ; 
Cet importun effroi trouble feul mes projets . . . 
Mais, pour les raffermir, les moyens font tous 
prêts , 

Déjà, par le refus de la Toute-puiffance , 

Ceux qui m’accuferoient font démentis d’avance ; 

Et cé Roi, fils d’Ilus , entre mes mains livré, 
Devient, dans un revers mon otage afiuré. 

Tu me crois trop prudent pour lui laiffer atteindre 
L’âge de fe connoître 8c le tems d’êtrç à craindra. 
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Reflource paffagere aux périls que je cours, 

Leur terme fixera le terme de fes jours. 
RAMNE’ S. 

Sans doute à fon époux vous renvoyez Zelmire, 
Sur un trône étranger . . . 

ANTENOR. 

_ Pergame eft fon empire : 
Son pere, par lés foins, s’eft vu facrifier; 

D’un cœur qui me reffemble il faut me défier. 

Je faurai quel defléin peut l’avoir animée. . . 
Rhamnès, dès ce moment, fois le chef de l’armée; 
Ma faveur te préféré aux plus nobles rivaux, 

Du peuple &. des foldats l'impatience avide 
D’Azor, avec fureur, recherche l'homicide. 
Feignons le même zele à venger fon trépas, 

D'un ami de fon pere accufons-en le bras ; 
.Nommons un vil mortel dont la foible innocence 
Sous nos puifiantes mains , tombera fans défenfe. 
Niais que ton art fecret remonte par degrés 
A ceux qui dans la tente, après moi font entrés; 
Moi-même, en les cherchant, je ne dois point 
paroître ; 

Des yeux qu'ils craindront moins pourront mieux 
les connoître; 

Je m’en remets à toi ... tu peux tout en ce jour , 
Si des peuples féduits je conferve l'amour. 

J’ai formé ma grandeur fur l'eftime publique, 
D'un fage Ufurpateur utile politique ; 

Je feins de fuir un trône où tendent tous mes pas: 
J'adore des Dieux vains, que mon cœur ne croit 
pas : 

Et tu vois que le peuple, & la Cour Sc l’armée 
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De. cent titres divins chargent ma renommée; 
Mon nom n'eft prononcé qu'entouré de vertus. 
Gardons de defliller des yeux fi prévenus. 

J’ai fu tromper mon fiécle, & je veux davantage; 
Je veux que Ton erreur s’étende d'âge en âge; 

Et que tout l’avenir ne puifié voir en moi 
Qu'un fujet vertueux que le fort a fait Roi. 

Tels font les grands defleins où mon choix t’af- 
focie: • 

L’intérêt eft le nœud, la chaîne qui nous lie. 

Ce Dieu des Courtifans me répond de ta foi; 

Ce. Dieu des Souverains te répondra de moi. 




fi- 


SC E N E EL 

RHAMNE'S, feul. 

jH!iT de l’aveu des Cieux ce mortel fe cou- 
ronne! 

Somexemple m’entraîne au moment qu’il m’éton- 
ne .. . 

Céderai-je aux remords dont je fuis combattu?... 
Dans ce fiécle coupable à quoi fert la vertu? 

Quel fruit en recueillit le fage Polidore ?... 
SÎftfiLtitres, des grandeurs fi la foif me dévore, 
Je voulois noblement en mériter l’honneur... 
Lesiforfaits font ici la route du bonheur. 

Du maître que je fers embraflbns les maximes. 
Dieux en le couronnant, vous me forcez aux crimes. 
LJœmme voudroitles fuir; mais leur fuccès, hélas! 
üeràent pour £a foiblefle , un dangereux appas. 

B } 
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ACTE II. 


* " — • 

' SCENE PREMIERE. : 
ZELMIRE, POLIDORE, EMA." 
ZELMIRE, à Ema. 

T 

mllm Out eft forti du Temple ; ils marchent vers; 
la ville. 

Mes yeux toûjours de loin obfervoient cet azyle..* 
Il faut apprendre au Roi ce grand événement. 
(Elle ouvre le Tombeau , Ema va obferver der- 
rière la Scene.J 

Seigneur , daignez encor m'écouter un moment. 

( Polidore vient.) 

Partagez un efpoir qui luit à ma tendreffe; 
Anténor, dont toûjours vous vantiez la fagefle, J 
Digne de tous vos vœux, qu’il n’a point démentis, 
Refufe là Couronne 6c la rend à mon fils. 

Jugez des fentimens de fon ame fidele. 

Quand il faura vos jours confervés par mon zele. 
Mon pere, approuvez-vous qu’entre fes juftes 
mains 

Je remette à l’inftant mon fort & vos deftins. 

POLIDORE. 

Tu le peux. C’eft en lui que l'infortune elpere. 
Lui feul m’a prévenu des complots de ton frere ; . 
Trop tard, pour mon malheur, il les avoit appris.' 
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Et fi croyant ma mort, il a fuivi mon fils, 

En fidele fujet , qui gémifloit peut-être , 

Il dot, fans le juger, fervir fon nouveau maître, 

V a, dépofe ma vie en fon cœur généreux ; 

Mais ne faifons qu’à lui cet honneur dangereux. 
S’il couronne ton fils, il fauvera ton pere. 

SCENE IL 

POLIDORE , ZELMIRE, EMA qui revient. 
EMA, à Polidore. 

A 

JLjüL H ! Seigneur , ce foldat dont le bras falu- 
taire 

Aux fers de vos Tyrans ofa vous arracher , 
Jufques dans ce tombeau s’emprefie à vous cher-, 
cher : 

Il apporte, dit-il, l’avis le plus funefte... 
POLIDORE. 

Quels maux nous garde encor la colere célefte ? 

ZELMIRE, vivement. 

Qu’il approche. L’effroi tient mes fens fufpendus. 
( Emafait figne au foldat d’approcher , & fe retire.) 

i 

X X X X X 
X X X X 
XXX 
X X 
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SCENE III.. 

ZELMIRE , POLIDORE , UN SOLDAT 
i Thrace. • 

LE SOLDAT, à Zelmire. 

Ji—iJ E Ciel qui me rendit témoin de vos vertus , 
M’a fait voir un forfait encor plus incroyable ; . 
Le complice d’Azor, fon bourreau déteftabîe, 
C’eft Anténof lui-même. 

ZELMIRE. 

Anrénor ! 

POLIDORE. 

, Lui? 

LE SOLDAT.. 

Seigneur , 

Vous fayez quelle adrefle ôc quelle heureufe erreur 
A vos fiers ennemis déguifant votre fuite , 

De ceux qui vous gardoient excufa la conduite. 
Depuis, cedant pour vous des pas trop hafardés. 
Guidant toujours d’Azor les foldats affidés,. 

Je tâcbois d’épier cette Cour fi cruelle. 

Et de vous fervir mieux en modérant mon zele ; 
Jufqu’au jour, préparé par mes foins les plus doux, 
Où, vers les champs Troyens, je fuirois avec 
vous. 

Cette nuit , près d’Azor , je revenois l’inftruire 
Du fuccés d’un devoir qu’il m’avoir fu prefcrire: 
Je l’ai trouvé fanglant, de fon lit renverfé, 
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De trois coups dans le fein mortellement percé. 

„ Je ne veux de fecours, dans ce moment terrible, 
„ Ami, que pour tracer mon aventure horrible: 

„ Et laiffer, contre un monftre, un monument 
facré, 

„ Où Ton cœur infernal au grand jour foit montré, 
A ces mots , d’une main par la rage affermie , 
Il trace , de fon fang , l’écrit qu’il me confie , 
„ Fuis, dit-il, St qu’Ilus venge fur Anténor 
„ Et la coupable vie , St le trépas d’Azor. 

Il vous nomme ; St je vois fes entrailles émues; 
Ses larmes, par torrens, dans fon fang confondues.. 
Je lui révélé tout... L’aveu de votre fort 
Mêle un rayon de joie à l’ombre de 1a mort ; 
Ceft au dernier moment. Et dans mon trouble 
extrême , 

J’ai fui, tremblant hélas! d’être accufé moi-même. 
P O L I D O R E. 

O mon fils!... Voilà donc la main qui t'a perdu! 
Anténor m’a coûté ta vie St ta vertu. 

O pertes', pour mon cœur également cruelles! 
Mes yeux , iaiflez couler vos larmes paternelles. 

zelmiAe. 

Anténor , l’artifan de tant d’affreux deftins! 

O mon pere ... Et j’allois vous livrer en fes mains ! 

POLIDORE,- au Soldat. 
Donne-moi cet écrit. Je veux devant l’armée. 
De honte - à cet afpeéf , Sc de rage enflammée , 
Le montrer d’une main , à ce lâche impofteur; 
De l’autre lui plonger ce glaive au fond du cœur. 

Z E L M I R E. 

Ah! Seigneur, arrêtez. 
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LE SOLDAT. 

Qu’allez-vous entreprendre ? 
Vous ferez immolé fans qu’on vous laide enten- 
dre. - , 

Moi-même , de brigands , de traîtres entouré , 

J’ai frémi d’expofer cet écrit révéré ; : 

Le cachant aux foupçons de tout ce qui refpire , 
Je compte , dans la nuit , le porter à Zelrriire. 
D’ailleurs, ignorez-vous qu’Anténor & Rhamnès 
Imputant ce grand crime à vos amis fecrets ? 

On dit qu’idolâtré de fa patrie entière , 

Azor a par vous feul , pû finir fa carrière : 

Que du fein du trépas , pourfuivant votre fils > 
Vos finiftres projets enfin font accomplis. 

Tous nos chefs même, au Temple adorant fa 
mémoire , 

D’immoler l’affaflîn fe difputoient la gloire ; 

C’eft à Rhamnès , Seigneur , qui commande fur 
eux, . 

Que nos loix ont remis ce-miniftere affreux. 

Z E L M I R E. 

Mon pere, eh! croyez- vous qu’ils manquent d’ar- 
tifice , 

D’audace , pour vous perdre avant qu’on s’é* 
clairciffe ? 

Ils raviront ce gage à vos tremblantes mains. 
Aux régards prévenus d’un peuple d’affaffins , 

Ils y feront trouver les traits de l’impbfture. 
Pour vous , envers Azor , je fus déjà parjure ; 

On croira que mes foins , en trompant fon cour- % 
roux , 

Servoient votre vengeance &. préparoient vos 
coups ; 


•\ 
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Que nous formions de loin cette trame fanglante. 
Daignez prendre une voie 8t plus fûrc 8c plus 
lente. 

A nos premiers defleins pourquoi renoncez-vous ? 
Armés dé cet écrit , fuyons vers mon époux. 
Vous favez que,, dans Troie , Ilus couvert de, 
gloire, - 

A rétabli la Paix des mains de la Viûoire : 
Partons, 8c ramenant ce Héros indompté , 

Venez la foudre en main , montrer la vérité. 

POLIDORE, à Zelmire. 

Mais cette fuite enfin , îa crois-tu fi facile ? 

LE SOLDAT. 

Oui, mon obfcurité, malheur fouvent utile , 
M’aide à vous dérober au Tyran foupçonneux. 
Sur les vaifleaux qu’Azor accordoit à vos vœux 
Madame, à votre époux , demain l’on vous ren> 
voie ; 

Ma troupe eft: votre efcorte , 8c je vous fuis à 
Troie. 

Il femble que le Ciel, difpofant fes apprêts, 

Veut par nos ennemis fervir tous nos projets. 
Puifle-t-il aux dépens de ma vie ignorée , 

Qu’un plus digne trépas aura feul honorée , i 
Faire d’un vil mortel , l’inftrument glorieux 
Du felut d’un grand Prince 8c des faveurs des 
Dieux ? (Il (on.) 
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SCENE JF. 

POLIDORE ZELMIRE.. 
POL1DORE. 

Q ‘ ■ 

Uels fenrimens , ma fille , en cette humble 
fortune , 

O leçon pour les grands trop vaine St trop com- 
mune, 

A ces derniers humains quel Roi vient s’abaiffer ; 
Quand ils font malheureux, daignons-nous y peru 
fer ! 

Nos yeux remarquent-ils leur obfcure exiftence l 
Leur zele la prodigue à notre indifférence : 

Et loin de fe venger de nos mépris honteux , 

Ils font hommes pour nous , quand nous fouffrons 
comme eux. 

Mais , Zelmire , ce fils , l’efpoir de ta tendreffe , 
Ce charme de mes yeux , fi cher à ma vieilleffe , 
Vas-tu l’abandonner , en fuyant avec moi , 

Au tigre à qui ce peuple a confié fon Roi ? 

Ah je frémirois moins , fi j’expofois fa vie 
Dans les antres fanglans des monftres de Lybie. 
L’amour St le devoir pourroient-ils aujourd’hui 
Te parler pour moi feul, St fe taire pour lui? 
ZELMIRE. 

* 

Le croyez-vous, Seigneur ? Mon amour pour mon 
pere 

M’a-t-il donc arraché ces entrailles de mere ? 
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Nature , tu m’as fait le plus tendre des cœurs, 
Pour raffembler fur lui tout l’excès des malheurs. 
Entre mon fils & vous , choix terrible 8t barba- 
re !.. . 

Le fentiment fe taît 8t la raifon s’égare. 

J’idolâtre mon fils , j’adore mon époux . . . 

Mais ne doivent-ils pas donner leur fang pour 
vous ? 

Ma vie eft votre bien , je vous la facrifie . . . 

Ils vous font comme moi , comptables de leur 
vie . . . 

L’un naquit votre fils , l’autre fait par fon choix . . . 
Ah ! les mêmes devoirs , nous enchaînent tous 
trois. 

POLIDORE. 

Ton fils mourroit pour moi ! Lui ! devant qu’il 
expire . . . 

Ciel , choifis le forfait que tu veux me prefcrire. 
Du fil de fes beaux jours , à peine encor naiffans , 
Payer le refie ufé de mes jours languiffans ! 

Pour reculer d’un pas cette tombe où j’afpire , 
Etouffer au berceau tout l’efpoir d’un Empire ! 
Toi , qui de la nature entends fi bien la voix , 
Songe que pour ton fils elle unit tous fes droits ; 
Elle ouvre fa carrière aux bornes de mon être ; 
Eft-ceà moi de furvivre à ceux que j’ai fait naître? 
Z E L M I R E. 

Mon pere , la douleur nous aveugle tous deux : 
Eh pouvons-nous fauver cet enfant malheureux ? 
Si la fombre fureur du Tyran qui m’opprime , 
Cherche en le couronnant, à parer fa vi&ime , 
jQuand vous voudrez périr, mon fils mourra-t-il 
moins !... 
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Je démêle Anténor dans ces perfides foins. 

Il tremble que le tems ne dévoile fa rage : 

De mon fils, contre îlus, il fe fait un otage . 

O mon fils, tu vivras, même par fon fecours. 
Son intérêt cruel veillera fur tes jours. 

Et lorfqu’avec Ilus ramenant la vengeance , 
Nous verrons, dctçfté ce monftre qu’on encenfe ; 
Seigneur, nous faurons bien dérober à fes traits 
Cet objet innocent de fes derniers forfaits. 

Fer, flamme, trahifon, tout fera légitime. 

L’or à qui , chaque jour , on vend ici le crime, 
Peut pour nous , une fois obtenir des vertus ; 
Embraflons cet efpoir , 6c courons. vers Ilus. 


■ i i ■■■■ — i, „ <■ ■ ■— „ • —JT 


-■SCENE* V. 

.' POLIDORE , ZELMIRE , LE SOLDAT* > 
LE SOLDAT. 

e ‘ • • î *\V ’ . 

- ! m ' ï 

Our la derniere fois hâtez-vous de defcendre. 
Seigneur, dans cet azyle où je fçaurai me rendre. 
(à Zelmire.J 

Anténor vous cherchoit pour vous entretenir , i 
Madame ; Ema lui parle 8c l’a fù retenir. ..-j \ 
Mais je l’entends ; fouffrez que j’échappe à fa vue. 
" (Il fait rentrer le Roi & fuit. J 
: ZELMIRE. 

De quels tranfports nouveaux mon ame eft com- 
battue ! . .' . : • t 

O mçs yeux, démentez ma crainte 6c ma furent * 
JV 'allez pas l’avertir des troubles de mon cœur. 
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S C E N E VI. 

ZELMIRE, ANTENOR, EMA, GARDES. 
<’ ANTENOR. 

N veut que par ma voix vous foyez infor* 
' mée 

Et des defirs du peuple , &. des vœux de l'Armée , 
Madame: vers ce Temple il falloir vous chercher; 
Un repentir trop lent vous y femblc attacher: 
Vous y verrez des Dieux conjurer la vengeance; 
Mais il eft des forfaits qui paffent leur clémence.. 
Votre pere par vous à fes bourreaux livré, 

Sous un Temple brûlant, dans la flamme expiré, 
Ne vous laiffe à pleurer qu’un crime irréparable, 
Qu’excufe vainement un peuple aufli coupable. 
Tant qu’Azor a régné , j’ai dû , forçant mes vœux. 
Fermer fur fa conduite un œil refpeéiueux; 

Mais aujourd’hui qu’enfin fa fureur.eft punie, 

Je vengerai fa mort en condamnant fa vie. 

Quand au jeune Monarque entre mes mains remis, 
Malheureux quclquj jour de fe voir votre fils, 

Je ne fouffrirai pas qu’ici votre préfence 
Offre un modèle indigne aux yeux de fon enfance: 
Portez à votre époux votre barbare main , 

Les vaiffeaux font tout prêts , vous .partirez de- 
main. V.. I ; 

ZELMIRE, accablée d'étonnement. 
y os reproches, Seigneur, ont droit de me con- 
j x fondre, ( Reprenant Ja fierté- J 
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Mais devant un fujet je n'ai point à répondre. 
Je ne prens point pour Juge un vain peuple, ni vous 
Mes Juges font les Dieux, mon cœur & mon 
époux. 

A N T E N O R. 

Votre époux! il eft vrai que là naiflante flamme. 
Sur vos fautes vertus éclaira mal fon ame ; 
Etranger, ty. féduit par vos trompeurs appas, 

A peine un prompt hymen l’avoit mis dans vos 
bras , 

Que la gloire en nos camps emporta fa vaillance. 
Et bien-tôt à Pergame appella f? vengance; 

Mais lorfque fon amour trop digne de pitié , 
Saura quel eft le cœur où le fien s’eft lié, 

Il punira fur vous, honteux de fon outrage, 

Le crime qu’il détefte £c l’affront qu’il partage. 

ZELM IRE. 

Je frémis d’y penfer: peut-être qu’en ce jour 
Un récit trop cruel me ravit fon amour... 
Mais vous, à qui Lcsbos vient d’offrir la Couronne, 
Recueillez tous nos droits , votre fang vous les 
, ; donne. 

Et fouffrez que d’Ilus appaifant les fureurs , 

Je porte à fes genoux £c mon fils 6c mes pleurs. 

' ANTENOR. 

Ce fils eft notre maître, il n7ïft plus à fa mere. 
ZELMIRE. 

Lesbos , fans vos confeils , le rendoit à fon pere. 
Quel intérêt fecret vous fait donc rejetter ' 

Un feeptre, qu’en vos mains nous venons tous por* 
ter ? 

-Mais au peuple, à mon tour, je veux me fai ri 
entendre. . . U 
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Il eft d’autres faveurs où j’ai droit de prétendre : 
De fideles amis qui veulent, fur mes pas, 
Cherchant d’autrès deftins... 

ANTENOR. 

Non, ne l’efpérez pas; 
Des meurtriers d’Azor la funefte prudence 
Saifiroit ce moment pour fuir notre vengeance. 
La fliite , les vàiïfeaux qui vous font deftinés , 

Par mes féveres yeux feront examinés. 

ZELMIRE, à part. 

O mon pere ! : • ‘ 4 

ANTENOR.. 

Quelle eft cette terreur fubite ? 
Vouliez-tfous d^coupable autorifer la fuite? 
7ELMIRE. 

Ah ! Seigneur , qu'avec joie une fî fbible mairt. 

Du meurtrier d’Azor déchirer oit le fein !... 

Mais c’eft moi qui gémis, & lui feul eft tranquille. 




S C E N E-r LL' 


J 


Les Acteurs prêàêdens , RHAMNE*S, C nombreufe 

Suite de Soldats Thraces & Lesbiensl 

v » • v* 

RHAMNE’S, arrivant entre le Temple 
6* le Tombeau, .v , t; w . 'y 


S 


* \ ■ 

Ix vaiffeaux Phrygiens font voile vers cette 
Isle , 

Seigneur , &. d’un efquif plus prompt SC pluà Iégef, 
Uus vienf de defeendre au pied de Ce rocher.-' J 
Tom. III. Ç 
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îlus! 


Z E L M î R Ei"' 

ANTENOR. 

ZELMIRE. 

Ah ! je renais! 

ANTENOR. 

En quel tems il arrive? 
R H A M N E’ S. 


J 


/ 


A peine il fut deux mois abfent de cette rive: 
Mais il ne peut favoir quels troubles odieux 
Changent depuis fept jours la face de ces lieuxj 
Il demande Zelmire , le voici lui-même. 


SCENE fin. J 

Les Acteurs précédent , ILUS, EURIALEj 
ZELMIRE, courant vers Ilus. 

(T* - 

Her Prince , cher époux. . . 

ILUS , arrivant entre le temple & le tombeau. 

Aux pieds de ce que j’aime ; 
Je peux donc apporter mon cœur & mes lauriers* 
Mes avides defirs devançant mes guerriers... 
ZELMIRE, épouvantée , regardant autour 
d’Ilus , Cf ne voyant quEuriale. 

Quoi ! * . . prefque feul ? 

ILUS. 

,, Bien-tôt ma fuite defcendue^ 

Peu nombreufe en effet, mais encor fuperflue, 
Doit vous offrir un Roi dans mes fers arrêté. 

Que j’aime à voir de vous tenir fa liberté: 
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Mes dons me font plus chers par les mains que 
j’adore. 

Mais, venez, chere époufe; allons vers Polidore; 
Qu’en ce pere fi tendre, à mon amour rendu , 

Je retrouve du mien & l’âge 8t la vertu... 

.,Voys ne répondez point, ÔC de larmes trempée.,,} 
ZELMIRE, accablée , regardant Anténor 
& les Gardes qui V entourent . 

•ÜUS . . . 

ILUS. 

Parlez. 

ANTENOR , voyant que Zelmire ne répond pas • 
Seigneur, votre attente eft trompée: 
Polidore n’eft plus. Il eft mort détrôné j 
Par fon peuple profcrit , par fon fils condamné,' 
Il chercha près des Dieux un refuge inutile ; 

Le courroux des vainqueurs embrâfa fon azyle. 

ILUS. 

Grands Dieux ! Qu’entends-je ? Où fuis-je ? Ah ! 
jamais les Enfers 

N’ont vomi tant d’horreurs fur ce trifte Univers. 
Chere époufe, fuyons cette rive exécrable... 

Je vengerai ta mort , ô pere déplorable ! 

( Prenant la main de Zelmire.) 

J’en jure par Zelmire , 8t par ce nœud facré . . ; 
ANTENOR. 

Vains fermens! vous tenez la main qui l’a livré. 

ILUS. 

Zelmire?... Eft-il vrai?... Non, vous me trom* 
pez ; barbare. 

ANTENOR. • 

Qu’elle parle , Seigneur, • * 

Ci 
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IL U S. > -TA 

La vertu la plus rare, 

.Zelmire parricide! . v /*. <, * • M 

ZELMIRE. : >0 

Ah ! Prince , ignorez-vous!.. . <' . (à pan.) t 

-Dieux ! je perds en parlant mon pere &. mon ép,ouii:. 
Sans défenfe tous deux . . . ' _ ' '' J il ^ 

. . iLUSsr.ü Ai v 

Répondez-donc, cruelle. 
ZELMIRE, à part. 

Mon cœur , immole-toi ; la caufe en eft trop 
'belle, -- - (àllus.) T A 

Oui , réduite à choifir de mon pere ou d’ Azor . . * 
(vivement & avec effort.) \ i 
Çe que j’ai fait enfin , je le ferais encor. • î 
I L U St reculant d’horreur. .. .i 
Monftre dénaturé., déteftabie furie , - - 5 JS 

Tu m’ofes fans trembler, vanter ta barbarie !... 
Quand ton pérë eut fur toi levé le fer cruetjisip 
# Il falloit préfenter ton cœur au coup mortel , 

Le plaindre en expirant fous fa fureur impie : -C 
Je pleurerais ra mort... Je détefte ta vie; J 
J’abjure notre hymen, & je maudis le jour oï, 
Où ton infâme cœur a trompé mon amour; 

Je vais loin de tes yeux, de ton îsle abhorrée ,i 
Expier le forfait de t’avoir adorée. 

'ZELMIRE, avec éclat, i.u smuJ 
Seigneur , daignez du moins . . . 
r_f; ~ {Puis fe retenant & d’un œil myfiêrieux.') % 

Voir encor votre fils. 
I L U5 fans la regarder. 

Va, je cours vers Azor, pour qu’il me fo&kemii. 
- 3 • 
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TRAGEDIE. 

ZELMIRE. i 

Azo? n’a pas long-tems joui du diadème , 

Ilus, des inconnus l’ont immolé lui-même. 

i lu s. k . a 

( à Zelmire.) (à Anténor. ) 

Le Ciel eft jufte . . . Tremblez . . . Eft-ce vous qui 
regnez? 

ANTENOR. 

Moi ; du trône , Seigneur , mes droits font éloi- 
^ gnés ; 

Il eft à votre fils. 

ILUS. 

*n v ' Non: fa mere cruelle 

L’acquit par des forfaits ; mon fils n’attend rien 
d’elle. 

Ilion a pour lui de fujets vertueux ; 

Par mes leçons un jour il fera digne d’eux : O 

D’un amour paternel montrerois-je des marques , 
Lui donnant des fujets bourreaux de leurs Mo- 
narques ? 

ANTENOR. 

Seigneur ... . * 

ILUS. 

C’en eft allez, vous m’avez entendu. 
Que dans ce même jour mon fils me foit rendu; 
Ou j’attelle les Dieux que ma jufte vengeance 
De Troie ôC de l'Afie armera la puiftance; 

Que vous m!allez revoir fur ce coupable bord 
Porter le fer , le feu , le carnage & C la mort; 
Détruire , anéantir tout ce climat barbare, 

Plus rempli de forfaits que le fond du Tartare; 
Vos repaires fanglans qui vomirent au jour 

C 3 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 


ANTENOR, feid. 


A, 


. Infi tous ces projets H fagement tracés 
Par le retour d’Ilus , fe trouvent renverfés. ' 
On lui remet fon fils privé du diadème; 

On penfe le punir &C mç plaire à moi-même. 
Sceptre tant defiré quand j’ai tout fait pour toi , 
Croyois-je, quelque jour, t’obtenir malgré moi? 
Faut-il au même inftânt perdre le feul ôtage 
Qui pût me garantir ce fanglant héritage ? 

Sur ce trône incertain , je vais toujours frémir; 
Avant que d’y monter, je voulois raffermir. 

Si, dévoilant un jour l’attentat qui m’y place, 
Prote&eur de fon fils 8t vengeur de fa race, 

Ilus vient réclamer des droits trop affûrés , 

Dans un premier tranfport vainement abjurés; 
Où fera ma reffource? ... Et que fais-je peut-être? 
Si le Prince expirant m’a pu faire connoître , 

Ces témoins que je crains que j’allarme encor plus, 
Voudront mettre à profit la préfence d’Ilus. 

( D’une voix tremblante & avec faifljfemcnt .) 
Ce noir preffentiment , cette frayeur foudaine , 
Du péril que je cours , eft la marque certaine . . 

11 faut, pour le parer, recueillir tous mes fens. 

( Après un peu de filence 0 de réflexion. ) 


\ 
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Ilus eft feul ici: dans Tes chagrins preffans, 

Voulant loin de nos bords précipiter fa fuite, - 
Son ordre en fes vaifieaux , a retenu fa fuite . . . 
Partout le meurtre encore enfanglante ces lieux.. < 
Aux peuples outrages Ilus cft odieux; 

Tout Lesbos apprendroit fon trépas avec joie... 
Lui Mort, fon fils me refte, & je peux braver 
Troie. 

Je ne crains en un mot qu’Ilus dans l’Univers : 

Et par un crime heureux , les autres font couverts. 

Quelle main me rendra ce dangereux fervicc? 
Ah! comme auprès d’Azor, fi quelque inftant pro- 
pice , 

Sans fecours étranger favorifoit mon bras! ... , 

Mais il vient... O fortune!... Un ami fuit fes pas. 
Il peut s’en féparcr.. . Voici l’heure fatale; 

S’il l’éloigne , il ell mort. 

( Il vale cacher entre les arbres qui environnent 
..le Temple. ) 

■ ■ " L l » 

' SCENE IL 

ILUS, EURIALE. 

ILUS, arrivant de Vautre côté du Théâtre. 

‘ -ItCfNfin cher Euriale, 
Mon défefpoir plus libre , implorant ta piété , 
Peut épancher fes pleurs au fein de l’amitié. . > 
Accablé fous les maux dont l’horreur me confume, 
D’abord leur péfanteur m’en cachoit l'amertume: 
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De mon ardent courroux la première chaleur, > 
Dans mes fens foulevés fufpendoit la douleur: 

Je commence à fentir ma blefiure cruelle. 

Qu’un trait empoifonné rend toûj<»urs plus nou- 
velle , j 

Dans ce cœur violent l’amour impétueux, 

De mon ambition ahforboit tous les feux ; 

Je préférois Zelmire à la gloire des armes, 

Je croyois fa beauté le moindre de fes charmes: 
Ses yeux m’avoient dompté par un pouvoir vain- 
queur, 

Mais mon cœur ne cédoit qu’aux Vertus de fon 

cœur , 

Trompeufe illufion, que j’ai trop adorée! Q 
La vérité fe montre à ma vue éplorée ; 

J’en détourne les yeux, je frémis de la voir, £> 
Et n’en pouvant douter, ne la puis concevoir. 

Ah ! qu’il eft dur de perdre une erreur fi fiatteufe, 
De changer tant d’amour en une horreur affreufe. 
Et de ne trouver plus qu’un monftre dételle. 
Dans l’objet dont mon cœur fit fa Divinité ! 

EU*fAL% : t t 

Seigneur, le doute entroit dans mon ame agitée; 
Mais de fa honte enfin Zelmire s’eft vantée , 

Et nous avons rougi de voir ce peuple entier, 
S’empreffer devant vous à la juftificr, 
L'applaudir dans l’accès de leur noire furie, •> 
D’avoir facrifié fon pere à fa patrie. • 

Qui croira , jultes Dieux ! qu’à fa timidité , 

Ce fexe puiffe unir tant de férocité ? 

I L U S. ; 

Quand ce fexe timide, à fes devoirs fidele ; 
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Suit de fes douces mœurs la pente naturelle J 
Ce fentiment plus tendre en fon cœur répandit 
Par fa délicatefle épure la vertu. 

Mais quand cette douceur avec peine abjurée , 
Laifli* aux fureurs du crime une femme livrée ; 
S’irritant par l'effort que ce pas a coûté , 

Son ame avec plus d’art , a plus de cruauté. 

Ah! ne fongeons qu’à fuir, la plainte eft inutile.- 
EURI ALE. 

Je ne fais , mais Ema me fuivant dans la ville, 

Loin de vous , par la foule , écartée à regret, 
Demandoit pour Zelmire un entretien fecret. 

I L U S. 

Qui! moi! La voir encor, c’eft partager fon crime; 
J’attends ici mon fils , que ce feul foin t’anime: 
Cours hâter fon départ. 

(Euriale fort du côté oppofé au Temple.) 

»■ — 1 - i m 

• SCENE III ; 

I L U S , ANTENOR. 

I L U S. 

F 

JLL-iNfant infortun© 
Qui dois gémir un jour & rougir d’être né , 

Que ne pufs-je , à tes yeux dérobant ta mifere , 
Te forcer d’ignorer la honte de ta mere ? 

Il faut la réparer par la gloire d’Ilus ; 

Pour te rendre l’honneur, redoublons les vertus , 
(Il s’ appuyé fur une colonne du Temple .) > 
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ANTENOR, qui ejlforti de fa retraite pendant 
les vers précédent , & qui fuit des yeux Euriale . 
Euriale s’éloigne & ne peut plus entendre .. . 

J’ai trouvé le moment pour avoir fu 1 attendre.- 
Ilus eft abforbé dans Tes chagrins affreux, 

Rien ne peut le fauver. Frappons. 

(Il tire fon poignard & leve le bras.) 


SCENE I r. 

ZELMIRE, ILUS, ANTENOR. 

^ELMIRE, arrivant entre le Temple & le 
Tombeau ,faijfiffant de fes deux mains le bras 
d’Anténor , 6* lui arrachant le poignard. 

A H! malheureux ! 

(Antenor ,fe débattant avec Zelmire , lui faifit 
la main gauche , tandis qu'elle tient le poi- 
gnard de la droite. 

ILUS, les furprenant dans cette attitude . 
Que vois-je? 

ANTENOR, après un peu de fdence. 
Vous voyez une époufe perfide , 

Qui, ians moi, confommoit un nouveau parricide. 

ZELMIRE, épouvantée. 

Ciel ! . . . ô Ciel ! je me meurs. _ 

(Elle tombe évanouie fur les marches du Temple. J 

ILUS. 

O comble de l’horreur ! 
Quoi-! le fang paternel n’éteint pas fa fureur ! 
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Quoi ! c’étoit-là l’objçt 8c la fin criminelle 
Du fecret entretien que chcrchoit la cruelle ! 

ANTENOR,- avec un grand trouble. V 
Seigneur , fur ce complot il faut encor trem- 
bler ; . •; ; .. ; . . . . V 

Ma garde n’eft pas loin, ÔC je cours l’appeller. 
f il fait entrevoir par fon gejle qu'il a quelque 
dejjein fecret. J 

i ^ • et» m k w* 


V 


J 


* 

+' -*=- 11 =»> 

SCENE V. 

f : < * - V - • , » 

ILUS.ZELMIRE.,' " 

, IL US. 

* •**.... . . . . ^ «V. ‘ 

E fuccombe ... la mort fur fon vifage efl: 
• peinte., • 

Ah ! du crime en fes traits qui pourroit voir l’ëm- 
• ; .vu -A preinte?- ( Approchant de Zelmire.) 

Cher 8c barbare objet 8c de haine 8c d’amour , 
Rçnds-moi ton pere , hélas ! 6c m’arrache le jour. 

ZELMIRE, revenant à elle. 

Quel nom frappe mes fens ?... Ce joiàr me luit 
encore . . .' 

.Yousrvivez ... • > . . ■ . 

I L U S très-vivement. 

Tu voulois m’unir à Paflidoré 
De ce Héros , en moi , tu craignois un vengeur, s 
Va , digne fœur d’A^or, évite ma fureur. 

ZELMIRE, fe levant. 

Iluf écoutez-moj..: » 1 . r • 
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TRAGEDIE . 

I L U S , la fuyant. 
Jo5ÏMo).jioni: Qu’oferas-tu me dire ? 

ZELMIRE. 

Sachez qu’en ce tombeau . . . 


is 

a 

il 



S C E N E VI. 

ANTENOR, ILUS , ZELMIRE, THRACES. 

A NT ENÔR, arrivant avec précipitation , 

& fe mettant entre Ilus 0 Zelmire, -v 

,..tvdb 

.U’on arrête Zelmire; 
Qu’on l’entraîne à la tour : ayez foin de veiller 
Qu’aucun n’ofe en fecret la voir , ni lui parler. 

ILUS. il 

Anténor, je fuis loin d’excufer Tinfidele . . . 
-Songez que fon époux doit feul difpofer d’elle. . 
Allez , que dans la tour on retienne fes pas; 

Mais fur fon fort enfin qu’on ne prononce pas. 
ANTENOR. 

Je n’abuferai point d’un trop foible fervice: 

J’ai prévenu le crime , ordonnez du fupplice. ) 
ZELMIRE. > - * 

( à Anténor. J ( à Ilus.) 

Exécrable impofteur. ... Voilà votre aiTaflin , 

Ilus ; mes bras à peine Ont retenu fa main. 
ANTENOR. 

Qui? Moi! Quq^intérêt!... Quelle aveugle furie!.., 
Grands Dieux ! au parricide unir la calomnie ! 

( à Ilus.) 
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Moi , qui pour votre fils ai réclamé la foï 
De ce peuple imprudent qui me nommoitfonRoî^ 
Jeporteroisfur vous une main fanguinaire ! . . 

( à Zelmire.) 

Ofe aufil m’accufer du meurtre de ton peré, 
ZELMIRE, prête à parler &fe retenant . 

( à Ilus.J 

Que répondre . . . Appeliez votre garde en ces lieu* 
Tremblez d’abandonner un gage précieux 
Si cher à votre amour , plus cher à ma tendrcfle* 

( Enjettant quelques regards fur le Tombeau.) 
Qu’en des périls plus grands le Ciel plonge fans 
ceiïe . . . 

£ma peut en vos mains le remettre aujourd’hui,, 4 
(Fondant en larmes.) 

Ah ! laiflez-moi périr 8 c fuyez avec lui. 

I L U S , à part. 

Faut-il qu’en ce moment fon fils feul l’atrendrifle! 
(à Anténor.) 

Qu’on l’ôte de mes yeux, elle accroît mon fiip^ 
plice. 

ANTENOR, fortant avec Zelmire 
& les Gardes. 

Allons creufer le piège ; il eft encor couvert. 
(Zelmire regarde attentivement fi Anténor nf 
refie pas avec Ilus. ) 



1 ’ 1 
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5 C E ' N’.E VIL 

Uel abîme d'horreurs où ma raifon & 
perd ! 

I L U S , feul. 

D’un ou d’autre côté l’impofture eft lï noire..." 
Se peut-il qu’Anténor ?... Tout vante ici fa gloire} 
Il couronnoit mon fils , ÔC en fero.it le bourreau !... 
Mais qu’annonçoit Zelmire en nommant ce tom- 
beau? 

J’ai vu fes yeux fouvent s’y tourner avec crainte.^ 
Je veux, le fer en main parcourir cette enceinte. 

(1/ approche au Tombeau & s’arrête.) 
Peut-être qu’un complice... Ah! dans ces trille» 
lieux 

Que n’es-tu, Polidore, au fein de tes ayeux? 
Quel plaifir d’immoler un traître fur ta cendre ; 
Dût couler dans fon £ang tout le fang de ton gen> 
dre ! 

Entrons... Ciel! me trompe-je? Un bruit fourd 

6 confus . . . 

pn ouvre. 

(J/ met la main fur fon épée.) 
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POLIDORE, ILUS. 

£ POL^P Q R E ouvrant le Tombeâu. v 

fa yoix; je l'entends , c'eft Ilus. 
{Enfantant.") 

Œ'eft mon libérateur que le Ciel me préfente. * 
Ah! mon cher fils. « :c: 

- 1 LlJ S tout éperdu. ■ ’A, 

Grands Dieux!. .. Zelmire eft innocente. 
(1/ embrajfe Polidore.) 

Ah! voilà de fes pleurs le myftere expliqué. 
Voilà ce cher dépôt qu’ils m’avoient indiqué. , 
Courons la délivrer.;. Mais, Ciel que vais-je faire? 
El|-ce donc la fguvej; que de pqfdjre fon pere? 
Vos dangers font encor plus prelîans que les fienî. 

i 4 ' r * - ' ' (ià'Êurtale qui entré. ) [‘-■•''J 

Tais foudain fur ces bords defcendre mes Troyens. 


J 4 


SCENE IX. 


POLIDORE, rLUS,~ÈÜRIALE. 
EURI ALE. 


Uoi ! Seigneur , Polidore . . . 

ILUS, avec la plus grande vivacité. 

Oui, mon pere refpire: 

Et 


Digitized by Google 



T R ~jfrG E D I E. 49 

Et fi j’en crois mon cœur, par les foins deZelmire: 
Mais le cfîMë 8c la mort les aflïégent tous deux ; 
Cher ami , fauvons-les , ÔC mon fils avec eux. 

* ' Pars. 

/ - - EU R I A LE. . 

• • - f ^ V V .. % - * 

Je vous apportois fpn enfance craintive 
Anténor , qui* fuivoit votre époufe captive , - 
Lui-même de mes mains l’a foudain retiré. 

„ Le départ des Troyens, dit-il eft différé; 

„ ïlus tomboit, fans moi , fous les coups de Zel- 


- r „ mire; . - . ; * 

„ Jeveux fur ce complot m’éclairer 8c l’inftruire. 
P Ô L I D O R E. 

Quel eft donc ce difcours? Quel attentat nouveau?.. 

I L U S , toujours vivement. 

Le lâche dans mon cœur enfonçoit le couteau : 
Défarmé par Zelmire, il l’accufe elle-même; 

Je l’ai cru.. . pardonnez... ô courage fuprême ! 
Se montrant criminelle à force de vertu , 

Elle ofoit fe vantei de vous avoir perdu. 
L’opprobre.. . les affronts... les tourmens qu’elle 
endure. . . 

» 

Ah ! j’ofai la nommer l’effroi de la nature ! 

P O L I D O R E. 

Elle?... Elle en eft, mon fils, le prodige 8c 
l’honneur, 

Si vousfçaviez... Mais non. Délivrons-là, Seigneur, 
(à Euriale qui fort entre le Temple & le Tom- 
beau.) (à Ilus.) • 

Cours armer les Troyens... Nous, difpofonsen- 
femble • 

Pour l’ordre du combat. . . 

Tom. III. D 
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SCENE 


x ; 


*• 


POLIDORE, ILUS, EMA. 
EMA, arrivant du côté de la Ville. 



Uel bonheur vous raflemble, : 
(à Ilus.) t 

Chers Princes/ Je venois diflîper votre erreur. 

Et découvrir mon maître à fon digne vengeur ; < î 
L e Ciel prévient mes vœux... Mais je dois vous 
apprendre , 

Qu’à la porte de Mars un foldat veut vous rendre 
L’écrit qu’ Azor mourant remit entre Tes mains , 
Et qui de tout l’Etat renferme les deftins. 

POLIDORE, vivement. 

Du triomphe, Seigneur, c’eft l’infaillible gage; 
C’efl: la foudre & la mort pour ce monftre fau- 
vage, 

Qui maflacra mon fils St feint de le venger. 

• (d Ema. ) 

Mais que devient Zelmire en ce preffant danger ? 

EMA. 


Elle eft, non loin du camp, dans la tour renfer- 
mée : < 

Anténor, fous la tente , a fait rentrer l’armée; 
Lui-même à Mitylene il va porter fes pas. 

Il feint de fuccomber fous de tels attentats ; 

Et veut, dans le Palais où fon trône s’apprête, 
Confulter tous les Grands ôt le Prince à leur tête. 
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I L U S. 

Bien-tôt avec ce fer ma main lui répondra. 

De la lettre d’Azor l’afpeét le confondra. 

Ah/ chere époufe, enfin je crains moins pour ta 
vie. • ' 

D’un crime trop public Anténor fe défie ; 

Tandis que , pour me perdre , il cherche à m’ar- 
rêter , 

Penfez-vous qu’à Zelmire il voulût attenter? 

Il vous faut le premier , dérober à fa rage. 

(d Ema qui fort.) 

Toi, cours vers ce foldat, qu’il fe rende aurivage* 
Seigneur, fur mes vaififeaux je vais guider vos pas. 
Je revoie à l’inftant, fuivi de mes Soldats; 

Je furprends , je ravis dans fa prifon funefle , 
Cette époufe qu'on croit que ma fureur dételle: 
Et dans l’écrit vengeur que je viens déployer, 

Je montre au camp furpris Anténor tout entier. 
POLIDORE. 

Et dans de tels moments vous voulez que je fuye? 
Ma fille m’a contraint à fupporteï la vie, 

Et lorfque fon grand cœur veut d’immoler pour 
moi , 

Je craindrois d’expofer des jours que je lui dois? 
Non, non, Seigneur. Je fens fous les glaces de 
l’âge , 

Les feux de mon amour rallumer mon courage: 
Malgré mes fens flétris je retrouve mon cœur ; 

Et mes bras énervés reprennent leur vigueur. 
Hélas / ce tendre foin de défendre fa race 
A l’Etre le plus foible infpire quelque audace. 
Nature , je l’appris de ma fille & de toi , 

D 2 
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Tu nous mets pour toi-même au defliis de ta loi. 
Amenez vos foldats: je veux, guidant leur zele, 
Vous rendre votre époufe ou périr avec elle. 

ILUS. . . . 

Vous me faites frémir. Ah vous allez fur vous 
De fa garde barbare appeller roubles coups: 

Dès qu’ils vous connoîtront, votre perte trop 
fûre . . . 

POLIDORE. 

♦ Donnez-moi d’un Troyen &. l'habit 8c l’armure; 
J’y confens. Près de vous, combattant fans éclat, 
Souverain déthronné , je ne fuis qu’un foldat. 

O ma fille, à quel fort tous mes revers t’expofent/ 
Mes jours ne valent pas les tourmens qu'ils te 
caufent. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE . 

•» 

ZELMIRE, EMA, EURIALE, SOLDATS' 
TROYENS , arrivant entre les arbres du 
côté de la Ville. 

jt jr* a - xr / - „• 

, ZELMIRE. 

o ■■ / " : ; 

U' me Conduifez-vous fur ces funeftes bords, 
Parmi des flots de fang 8t des monceaux de morts? 
EURIALE. 

Suivez -nous, dans faille où vous attend un pere, 
Xlus nous a prefcrit cet ordre néceffaire ; 

V os gardes , fur fes pas , par fa feinte attirés , 
M’ont lajffé , vers la Tour, des chemins affûtés. ; 
Si fai brifé vos fers , lui feul en a la gloire. -, 
Tandis que ce héros, pourfuivant fa viâoire, 
$’ouvre un nouveau pafTage aux pieds de ces rem» 
pars ; - î 

Où fon fils eft gardé vers la porte de Mars; 

Qu’il court à vos Tirans ravir ce dernier gage; * 
Venez , fur nos vaiffeaux , fuir ces champs de cari 
nage; 

Polidore y refpire , on y retient fes pas. 

ZELMIRE, avec tranfport. . ' 

Il eft fur vos vaiffeaux/... Je vole dans fes bras. 
Mon pere ! ... Viens, Ema... Quels cris fe font 
entendre / . . 
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EURIALE. .. 

Quels nombreux efcadrons je vois partout s’éten- 
dre / 

On enveloppe Ilus. 

ZELMIRE. 

*. - Courez à Ton fecours , 

Allez tous ... Ah / vivrois-je aux dépens de fe$ 
jours. 

( Les Troyens fortent par où ils font entrés.) 


S CENE IL ~ 

ZELMIRE, EMA. 
"ZELMIRE, regardant du même coté. 

¥ 

| E découvre de loin cette horrible mê« 
< 3 ^ lée . . . 

Ema , des ennemis l’audace eft ébranlée , 

Sous l’effort des Troyens leur choc s’eft rallenti. 
Dieux / rangez-vous enfin du plus jufte parti. 
Aux Guerriers vertueux Mars doit être propice; 
La gloire ell trop fouvent le prix de l’injuflice. 
Suis-moi, je veux... ô Ciel / les Troyens difperfés 
Sous des renforts nouveaux font partout rdnverfés; 
Ilus rallie en vain fa cohorte éperdue ... 

Tout, dans ce trouble affreux, fe confond à ma 
vue. (Elle tombe dans le bras d'Ema.) 
(Un Troyen traverfe le Théâtre tenant à la main 
une épée cajfêe, il regarde avec aclion vers la 
coulijfe d’où il fort , tournant le dos à Zelmi - 
re , & il marche vers le Tombeau.) . 


Digitized by Google 



*r~. 


’ ~n 


TRAGEDIE . 55 

EMA. 

Ah Zelmire, unTroyen, dont le glaive eft rompu, 
Marche vers ce Tombeau , fans paroître vaincu. 

ZELMIRE, regardant. 

Je ne puis voir fes traits... il entre. ... Ah.' dans 
cette îsle 

Tous les infortunés n'ont donc plus d’autre afile? 

EMA. 

Madame, on l’y pourfuit, on l'a vu s'y cacher. 
ZELMIRE. 

Quel bonheur que mon pere ait pu s’en arracher? 

SCENE III. 


ZELMIRE, EMA, RHAMNE’S, 
SOLDATS LESBIENS. 

RHAMNE’S, après avoir regardé 
de tous côtés. 

‘ A ■_ •. 

lOvlnfi ce chef Troyen échappe à ma ven- 
geance ; 

Mais Zelmire du moins retombe en ma puiflance ; 
Sans doute il aura fui jufques dans leurs vaiffeaux; 
Il faut les émbrafer ; apportez des flambeaux. 
Hâtez- vous. 

f - ( une partie des foldats fort.) 

.1 ZELMIRE, à part. 

Quel deftin , mon pere , on vous apprête ! 
.Quoi ! les flammes partout pourfuivront votre 
tête! ( à Rhamnès. ) 

D 4 
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Cruel , épargne-toi de nouveaux attentats ; 

Ce chef jufqu’aux vaifleaux n’a point porté fes pas; 
Je l’ai vu . . . Mais a*t-il mérité les fupplrces, ■ *■ 
Quand il a pour fon Roi prodigué fes fervices ? 
Crains de donner ici des exemples d’horreurs f - 
Qu’un jour imitera le fer de nos vengeurs. 

R-HAMÿfE’S* i 


Que ce vaincu fe rende & reçoive fa chaîne. 

C’eft mon captif ; il a trop de droits à ma haine; - 
Dans le fort du combat il fembloit me chercher; 
\F’ai vu fon fier courage à moi feul s’attacher; A 
S’il étoit Lesbien, -il-pé/iroit en. traître . . . 

Mais il eft étranger, il a fervi fon maître; 
Dites-nous ou vos yeux font vu fe retirer , 
Devant tous mes foldats je veux bien le jurer , 

En lui donnant des fers , ma clémence Sc ma gloire. 
N’étendront pas plus' loin les droits de la vi&oire. 

.. (j Z^LMI^R^,., 

Moi, barbare , âtesfçrs, livrer ce mafheureux ! 
(A part à Ema avec la plus grande vivacité. , en 
voyant les foldats revenir avec des flambeaux.) 
Mais ; Ciel ! dans les vaifleaux ils vont lancer les 
feux ! (à Rhamtïcs.) 

Et mon pere.'. . Je cours au devant de la flamdtl 
.Me jetter ... . .l> ê‘..~ 

.... RHAMNE’S, àdeux foldats ■ !X 

qui arrêtent Zelmire. x.i 

Qu’on l’arrêt? . ; . A vos frayeurs , Madame , 
Je vois qu’en ces Vaifleaux mon efclave eft caché. 
(Il veutfortir.) 

ZELMIRE , toûjours retenue pat les foldat). 
Non , non ; c’eft au tombeau . 


Digitized by Google 


TU A G E D IE. & 

RHAMNE’S, en s’arrêtant, dit à d’autres foldats. 
Q’il en foij: arraché , 

Entrez. 

{Ils entrent dans le tombeau.) ..... 

ZELM IRE r à part , avançant fur 
: le devant du Théâtre. 

Mon pere , hélas ! pour une autre attendrie , 
Dois-je à fa liberté facrifier ta vie . .. 

D’où naiflent tout-à-coup des rranfportsfi prefians? 
Quel tremblement foudain agite tous mes fensl \ 


5 C'E^N^E* I r. 




Les Acteur s précédent , ; POLI DORE, : 
... rj en habit Troyen.h :o>; ,hi ! *1 


P O L I D O R E ; fortani dti *Tot$iau , 

1 Ce débattant avec fort épée L 'cajféé. ni 

lif.-v, ' ... j ni. ’ 

Aches , dans mon malheur pjc viendrai chez 



encore. . 


: r -T r 


- » - -I 


Z E LM IRE. 


Qu’entends-je! v ?.. . -':y oi^Ei-O 

R H A M N E’ S , ayant couru vers folidore , 

. . & lui faijijfant le.b/as*', 1 ' n:/y 

Rends ce fer. 

ZELMIRE, courant au bruit. . : 

• Arrêtez. 

R H A M N E’ S , reconnoijfatit U Roi, j- 
. dont le cafque tombe. ... 

.'..Folklore! 
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sS ZELMIRE 

ZELMIRE.- ' . . ' 

Mon pere ! 

. P OLl D O R E , la recevant dans fes bras. { 
Ah ! mon amour nous a perdu cous deux. 
ZELMIRE. 

Eh ! c’ell: moi qi*i vous perds. Ce parricide affreux 
Reproché tant de fois à mon ame innocente, 

Le voilà confommé par ma crainte imprudente : 
Le Ciel de vos bourreaux égaroit la fureur, 
Au-devant de leurs coups j’ai porté votre cœur: 
J’ai cru qu’en ces vaiffeaux qu’ils vouloient mettre 
en cendre ~ • - - - 

. \ P Q L I R O R E. ; 

Aux vœux de ton époux j’avois feint de me rendre. 
Ses* efforts- importuns croyoient m’y retenir; .ï 
Mais bien-tôt fur fes pas il m’a vu revenir. 
J’attaquois ^vec lui ta garde difperfée; 
Onm’apprend que déjà la rour étoit forcée; 

Et je viens combattant un ennemi nouveau, 

Sitf le chemin d’Ilus , t’attendre en ce tombeau ; 

Ce fer trahit mon bras ... ;, • » vs 

ZELMIRE. . 

■’l - A mes douleurs mortelles 
Chaque inftant vient mêler des fouffrances riou- 

<* • velles. v î* . : i- * i 

Quoi 1 le foin de mes jours armoit vos foibles 
mains , 

Quand je vous entourois de glaives aflaüins! . .. 

R H AM NE’ S. 

Soldats, vers Anténor, que tous deux on les traîne: 
Nous étions trompés tous , & ma promeffe eft 
• - * ■ vaine. 
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2ELMIRE, < 2 v<?c impétuofitê , & courant 
à Rhamnès. 

Rhamnès, 8c vous foldats, daignez tous m’écouter: 
Aux jours de votre maître eft-ceà vous d’attenter? 

G Lesbiens , le fang qu’on puife en ma patrie , : 

Des Thraces nos Tyrans n’a point la barbarie.' '> 

Ces féroces mortels ont endurci vos mœurs : - 
JVTais l’humanité fainte eff au fond de vos cœurs. 
Qu’au nom de votre Roi,, le remords la rcveillc. 

De fes jours préfervés l’éclatante merveille , 

Ses: malheurs , fes dangers, (i) fon âge, dont 
- ^ l’afpeéi • . ' ' ' 

Défarme la colere 5c la force au refpeô , 

Les cris , le défefpoir de là fille éplorée , 

Tout rend à votre foi fa tête plus facrée. 

Rhamnès , un rang illuftre a flatté tes fouhaits ; - 
Mais tu n’as point vieilli fous le joug des forfaits : 
L’exemple d’Anténor, fes fuccès déreftables 
Auront pu t’entraîner fur ces traces coupables : 
Quelque prix qu’à tes vœux fa faveur puifle offrir, 
Ferons-nous moins pour toi, fi tu veux nous fervir? 
Epure ta grandeur 8c la rends légitime : 

Obtiens pour la.vertu ce que tu dois au crime: 

(Se retournant vers fon per e.) 

Seigneur, il s’attendrit . . . 

(Se précipitant aux pieds de Rhamnès.) 
J’embrafie tes genoux : 

Songe à tous tes fermens, remplis-les, venge-nous 
Tu juras d’immoler l’aflaflin de mon frere; 

C’eft . . . Dieux ! ce monftre approche. 

(Elle fe relève .) 

(i) Elle montre fon pere à Rhamnès . 
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, SCENE K 

Z « Acieurs précédens , ANTENOR, avec une 
nombreuse Suite de Soldats Thraces , I L U S , 
E U R I A L E , Troyens enchaînés. 

A N T È N O R , à Rhamnès. 

' ' V -'F : 

JJL-iH bien ! ce téméraire t. 
Qui payera tous mes foins par des complots per- 
vers , . , „ ; -il 

De nos Thraces vainqueurs , Ilus reçoit des fers. ï 
Je ne te dois pas moins : ta valeur que j’admire 
A vaincu la prçmiere , & m’a rendu Zelmire. 
'RHAMNE’S. 

Seigneur , fi quelque prix à mon fervice eft dû , î 
C’eft pour un don plus grand & plus inattendu, \ 
Qui même en vous l’offrant m’interdit Sc m’étonné; 
Regardez ce Troyen. 

(II. montre Polidore.) 

ANTENOR. ■ . J 

Seiy>eur-il ? . .v^ 

ILUS. • 

,r l -.S ■ • \ • Je friffonne. 

ANTENOR. 

Polidore vivant/ 

ILUS. 

Ciel ! ...... , . . 

POLIDORE. 

Oui , traître, c’eff moi, 

• t * * > K 
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Baille les yeux , ôt tremble à l’afpe& de ton Roi. 
Sens la confulion , la rage frémifiante 
D’un aflaflîn furpris que fon juge épouvante. 

Je te parle en vainqueur au fein de mes revers , 
Le crime couronné craint l’innocence aux fers. 

(Anténor veut le regarder d'un air ajjiiré.) 

Tu caches ta terreur fous les traits de l’audace: 
Je vois ton front pâlir, lorfque ton œil ménace. 

A N T E N O R , avec un grand calme affecté. 
Et d’où viendroit, Seigneur, ma crainte ou mon 
courroux, 

Le fceptre eft un fardeau dont je fuis peu jaloux : 
J’ai refusé ce rang dont on vous fit defcendre; 

Si Lesbos le permet, vous pouvez le reprendre. 
Mais je doute qu’au gré de ce peuple vengeur , 
Azor , dans fon bourreau , trouve fon fuccefleur. 

( Vivement à fa fuite.) 

Amis nos yeux en vain cherchoient le bras impie 
Qui du Dieu de vos cœurs a privé la patrie : 

Faut-il nous étonner de nos foins fuperflus ? 
Polidore vivoit . . . que cherchons-nous de plus ? 
POLIDORE. 

Quoi / monftre ... . - 

A N T E N O R , durement. 

Tout décele ici votre impofture. 
Votre ame pour ce fils étouffoit la nature: 
Contre vos noirs complots nous défendions fc« 
jours , 

Et jufques dans nos bras vous en tranchez le cours ? 
Quelle douceur traîtreflc ôt quel art facrilege , 
Par les mains de fafoeur, la conduit dans le piégel 
Elle paroît fervir , partager fon courroux , 


6i Z E L U I R Er 

Par votre feint trépas nous en impofe à tous ; i 
Et ce jeune héros , qui court à fa ruine * 
(Montrant Polidore.) 

Penfc avoir abattu le bras qui l affafline : 

(Aux foldats.) 

Que dis-je ? au même inftant qu’on lui donne la 
mort , 

Appellé par Zelmire , Ilus eft fur fon bord : 

Ils afFeâent tous deux une horreur mutuelle ; 
L’un accable d’affronts fon époufe cruelle; 
L’autre fur fon époux , leve un fer meurtrier : 

A ma garde lui-mcme il vient la confier : 

Ét de ce jeu barbare, imprudente vi&ime, 

Je m’arme pour Ilus, quand le traître m’opprima. 
O long enchaînement des plus lâches noirceurs ; 
Pour perdre avec Azor fon peuple ôtfes vengeurs! 
A ce peuple indigné venez vous faire entendre ; 
Venez fubir l’arrêt que vous devez attendre ; 

Les tourmens réfervés à vos cœurs inhumains. • 

ZELMIRE. 

Et la foudre, grand Dieu, refte oifive en tes mains 
Tu le fais triompher , tu te rends fon complice ; 
Et tu veux que la terre adore ta juftice ! 

ILUS, vivement. 

Sa juflice eft pour nous. Elle tient enfermés 
Dans un nuage encor fes foudres allumés ; 

Mais fon bras invifible , étendu fur le crime , # 
(Avec un gefie menaçant fur Anténor.) 

Voile, pour mieux frapper, les yeux de ma vi* 
éfime. 

Ne crois pas qu’à fes coups ru te fois dérobé, 

* Serpent , en long replis fans celfe recourbé ; 
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J’admire avec horreur , ta prudence perfide, 

De tes refforts tout prêts le jeu fûr St rapide . , . 
Mais dans la nuit profonde où tu fais toûjours fuir 
Crains l’affreufe clarté dont je vais te couvrir. 

. (5e retenant & montrant les Thraces.) 

Non j’inftruirois en vain ces étrangers infâmes 
Qui trafiquent du crime St te vendent leurs âmes.. 
Devant le peuple entier tu viens de m’appeller ; 
(i Vivement .) 

Je t’y cite à mon tour ; c’eft à toi de trembler, 
Complice Si meurtrier du fils de Polidore , 

( Anténor feint la plus grande furprife.) 

Toi qui venges fon fang dont ta main fume encore, 
Viens voir tomber fur toi les redoutables coups , 
Que ton lâche artifice a tourné contre nous. 
ANTENOR. 

Moi , teint du fang d’ Azor ! impofteur méprifhble. 
Cherche-moi donc du moins un crime plus croya- 
ble, 

Son trône a-t’il tenté mes regards éblouis? 

Ma vertu s’en priva pour y placer ton fils. 

Mais où font les témoins ? Quel foupçon , quel 
indice ?... 

I L U S. 

Marchons , traître ... Ce doute eft ton premier 
fupplice. 

ANTENOR. 

Rhamnès, vous l’entendez . . . Ces éclats indifcrets 
De quelque trahifon décelent les apprêts. 

Sondez & découvrez la fource dangereufe 
D’où naît de leur efpoir l’imprudence orgucilleufe. 
Je vais au tour des murs difpofer mes guerriers. 
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Vous-même interrogez ces lâches meurtriers. r . 
Au tribunal du peuple avant de les conduire , • 
Je cours m’y préfenter , ma bouche va l’inftruire. 
J’entrevois leur reflource ôc leurs deffeins fecrets; 
Pour les rompre ... Venez apprendre mes projets. 
Vous , Thraces , féparez Ilus St les complices : i 
Nous les réunirons bientôt pour les fupplices. » 
Dignes amis d’Azor , détruifez aujourd’hui 
Ces tirans , qui vouloient vous détruire après lui. 
[Il fort avec Rhamnès & une partie de foldats.) 

* — -■ 

* . . 

SCENE VI. 

ZELMIRE, EMA, POLIDORE , ILUS, 
GARDES. 

ZELMIRE, à Ilus j & lui montrant fon pere . 

(C 

Onnois tous mes malheurs : cet habit m’a 
déçue , 

Oui , j'ai livré mon pere au monftre qui le tue. 

, I L U S 

Dieux t -■ .... 

[Les Thraces viennent faifir Ilus & Polidore .) 
ZEL MIRE, leur prend ta main à tous deux. 
Seigneur ! . . . cher époux ... on ofe les arra- 
». cher*... 

Ah ! je fens de mon fein mon cœur fe détacher 
Pour les fuivre tous deux mon amour fe déchire... 
[On les entraîne malgré J es efforts.) 

Barbares ! .. 

ILUS, 
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I L U S , Ce débarraffant des Gardes 
& embrajjant Zelmire. * 

Arrêtez ... O ma chere Zelmire ? 
POLIDORE, en faifant de même 
de Vautre côté. » 

Que je tembrafle encore. . . Adieu. 

(On les emmene tous deux. ) 
.'ZELMIRE, tombant dans les bras 
des Gardes qui reftent. 

C’en eft donc fait ; 

Je fuccombe à mes maux ainfï qu’à mon forfait; 
Il eftmvolontaire , &. fon fardeau m’accable : 
Quels font donc les tourmens d’un cœur vraiment 
coupable ? 

( On V emmene ; Ema la fuit.) 

‘J* • . ’ . • . r m 

■ f ; U - *§* 


4. 



Tom. III » 


E 
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ILUS EURIALE , enchaînés •, CARDES. 
EU RIALE. 

O '' ■ "■ - ' i. - '1 A 

N va donc nous traîner au fangtent Tribu-* 
; • ■ y- nal, •*; *‘\ri / O 

Qu’ufurpe ce vil peuple à Tes Rois fi fatal, 

Que devient; J’efpérance à nos, nasux. réfer vée ? 

ILUS. 

Cette unique efpérance, hélas! m’ell enlevée. 
Polidore &. Zelmire au glaive abandonnés, 

Par leurs fujets féduits font déjà condamnés. 
Anténor a prelîe letij rage impétueufe : 

Telle eft fa politique habile &. monftrueufe. 

Qu’il fait de la Vertu confervant tous les traits. 
Nous charger , nous punir de fes propres forfaits. 
Les Thraces ôt Rhamnès, comblant leurs per- 
fidies, <. 

Ont fur moi dans leur camp, porté des mains 
hardies: 

Le lâche m’a ravi l’écrit vi&orieux 
Qui des peuples trompés eût defllllé les yeux. 
Azor y démentoit le projet fanguinaire 
Dont fes cris foCtieux a voient noirci forr pere: 

Au perfide Anténor reprochant fon trépas. 
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Il ft'acCulbir que lui de tous fes attentats ; 

Et -montrant au jour cette horreur inconnue , 

Il demandoit vengeance & l’auroit obtenue. 

Ah! Zelmire, faut-il qu’aux portes de la mort 
Nos deux cœurs innocens foient en proie au re*» 
t» j ■ ' mords; 

J’ai pu te folipçonner? ...Eft-ilun plus grand crime? 
Et pour mieux t’accabler, ton pere eft ta viâime? 
EUR IA LE. m 

Peut-elle à fa vertu reprocher une erreur ... 

ILUS.r 

Eh! fe pardonne-t-on d’avoir fait fon malheur? 

En vain , dans un cœur pur, elle voit fon excufeÿ 
Quand la raifon l’abfout, le fentiment l’accufe. 

* -■JF. 1 ■ . 1 1 fri 


SC E N E l 1. 


;i: ■ ’J 


ILUS, ANTENOR, RHAMNE’S , EURIALE, 
- SOLDATS THRACES. - 




■j’i 


ANTENOR. 

nn . .. 

•üL Hraces , de toutes parts , environnez ces 
t lieux ; - « • : i 

Bien-tôt le peuple entier va paroître à vos yeux, 
Avec ces criminels dévoués au fupplice , 

Et qu’aux mânes d’Azor immole fa juftice : 
J’ordonne , en frémiffant , ce formidable apprêt* 
:• (A Vus.) 

Vous, Phrygien, allez entendre votre arrêt. 

De vos juges ici mon rang me fait l’arbitre:- - 
• - fi a» 
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Mais fufpeâ à vos yeux, j'ai recufé ce titre: ,r 
Je laifTe au peuple libre à prononcer- fur nous. ' 
L’arrêt eft rigoureux; ne l’imputez, qu’à vous; 

Si d’y mêler ma voix vous m’eulliez laiffé maître;. 
L’indulgente pitié l'eut adouci peut-être. 

Après tous les affronts dont vous m’avez chargé, 
Je vais gémir encor de me voir trop vengé, 
s . I LU S. 

Non , rien m’épuifera fa fertile impofture : 
C’elile dehors ferein ^ de l'intégrité . pure ; 

A force de forfaits te voilà parvenu , 

A la tranquillité que donne la vertu. 

Mais tremble, fcélérat; fi la terre étonnée 
Aux fortunés brigands gémit abandonnée , 

Du moins telle eft la loi des barbares deftins , 
Ces aveugles tyrans des malheureux humains , 
Que , fe produisant par leurs fauffes maximes , 

Les crimes font enfin punis par d’autres crimes. 
Ton exemple fur toi fera bientôt fuivi : 

Un jour ces yils mortels, qui. t’ont fi bien fervi: 
De quelqu’autre Anténor dreffant les nouveaux 
pièges, ‘‘ ** 

Leur vendront, comme à toi , leurs fureurs facri- 
< .. léges. -A- ■■■'.. , # , 

Tu verras tes pareils , inftruits par tes forfaits, 
Pe ton art conijp toi déployer les fecrcts: 

En te foulant aux pieds fur les marches du trône. 
De ton front tout fanglant t’arracher la couronne. 
Adieu / je vais chercher l’arrêt de mon trépas ; v 
Je l’avouerai, la vie eut pour moi des appas: 
Mais le Ciel maintenant m'en fait hair l’iifage. , 
Peyt-on aimer le jour qu’avec toi l’on partage ? 

( II fort avec quelques Cardes. J 
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ANTEN.0R, RHAMNE’S, SOLDATS 
THRACES. 


ANTENOR. 



On il ne mourra point : j’ai befoin de Tes 


jours : 

Ma haine intéreffée en refpeâe le cours. 

Qu’il relie avec les liens , à nos armes en proie ^ 
Pour me répondre ici dés vengeances de Troie. 
Zelmire 6c Polidore à l'inftant vont périr. 

C’elt par leur châtiment que je veux les punir. 
Tandis qu'à leur arrêt je montre un cœur fen- 
fible , 

Du peuple qui le rend je fuis l’ame invifible. 
Ainli dans leur cercueil mon crime enfeveli, 
EU couvert à jamais des voiles de Poubli ; 
Croyant Azor vengé , nul né fuivra la trace - 
D’un forfait que leur fang à tous les yeux efface. 

Tes fervices, Rhamnès , ont paffé mes fouhaits. 
Au delà de tes vœux j’étendroi mes bienfaits. 
RHAMNE’S. 

Seigneur , je fais borner ma modefte efpérance. 
Le fuccès de mes foins fera leur récompenfe. 
Mais ne craignez-vous pas que ce peuple at- 
tendri , 

D’un remord dangereux n’écoute enfin le cri? 
J’ai vu le faint refpeél , l’amour involontaire 

E 3 


Digitized by Google 


7 d ZELMIR'E^ 

Qu’imprime ici d’un Roi l’augufte cajra&eîe» 
ANTENOR. 


Ils l’ont trop offenfé pour ne le point haïr ; 

On n’aime plus fonRoi, quand on l’a pu trahir. 
Ils penfent par fa mort , prévenir fa juftice 
Et détruire un vengeur armé pour leurfupplice. 
Polidore n’eft plus qu’un Tiran détrôné. 

Leur Roi , c’étoit Azor qu’ils avoient couronné.. 
De leur amour pour lui l’ivrefie eft incroyable ; 
Le fanatifme y joint fon zele impitoyable. . 
Les organes des Dieux que ton or fait parler; 
L’ufage antique & Paint qu’ils vont renouveller. 
En donnant fous mes yeux , à ce fanglant fupplice 
L’appareil impofant d'un pompeux facrifice ; 
Cette loi d'immoler, par le chef des guerriers, 
Sur le tombeau des Rois leurs lâches meurtriers ; 
Tout aifervit le peuple à mon puilfant génie, 
Tout échauffe 8c fou tient fa pieufe furie. 

Tel eft l’art de régir ces crédules humains 
Qui, fermes dans le pli que leur donnent nos 
mains, 

Avec un efprit foible ont un cœur intrépide ; 
Qu'au nom de la patrie on rend féditieux; 

Qu’on mene au facrilège avec le nom des Dieux. 
Mais tous nos citoyens commencent à paroître. 
Dès qu’auprès du tombeau tu verras le Grand- 
Prêtre ; . 

Saifis le feu facré, porte le coup mortel , ‘ 

Ne perds fias un moment. 

( II continue de parler bas à Rhamnès. ) 


TRAGEDIE. 


SCENE IK 

ANTENOR, RHAMNE’S, POLIDORE, 
Z E L M I R E, nombreufe fuite 
de Gardes , PEUPLES. 

( Les Thraces fe rangent le long des arbres du côté 
de la Ville , le Peuple auprès du Temple , les 
Soldats près du Tombeau. ) 

Z E L M I R E , regardant le Tombeau . 


C, 


'Va»*' ’Eft donc ici l’Autel 
Où tes Dieux deftru&eurs , qui protègent l’impie. 
Vont lui facrifier l’innocence flétrie. 

O mon pere , voilà le prix de la vertu ! 
L’opprobre eft imprimé fur Ton front méconnu: 
Par d'heureux fcélérats fa fplendeur ufurpée. 

Des ombres du forfait la laifle enveloppée; 

Elle meurt fans goûter le ftérile pîaifir 
D’emporter fon nom même à fon dernier foupir. 
POLIDORE. 

Va, l’opprobre n’ell point pour la vertu fubli~ 
- me , 

Qui parmi fes bourreaux s’applaudit 6c s’eftime; 
Il elt pour ce coupable au faîte du bonheur , 

Qui ne peut fans frémir defcendre dans fon cœur. 
Vous chargez de bienfaits de ma trifte famille, 
Peuples , en m’immolant , pourquoi frapper ma 
fille ? 

E 4 
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Dans mon fang épuifé que vos bras aflouvis 
Rendent du moins à Troie, Elle, Ilus, & Ton Fils; 
Que mes yeux expirans les arrofent de larmes , 
Et dans vos cruautés je trouverai des charmes. 
ANTENOR. 


Non, Zelmire avec vous doit recevoir la mort r 
Et de deux Phrygiens on m’a remis le fort. 
ZELMIRE. 

O rage / ô défefpoir/ Epoufe, Fille, Mere, 

Ces noms font mes bourreaux à mon heure der* 
niere. (Elle marche en défefpérée.) 
Va, peuple meurtrier, fier Tyran de tes Rois, 
Qui mafîacres ton Prince au nom même des loix; 
Tout fouillé de fon fang , cette tâche éternelle 
Sur tes derniers Neveux fera toûjours nouvelle : 
Ou plutôt les Troyens par ma mort excités, 

En immenfes Tombeaux changeront vos Cités: 
Que la contagion, que la faim dévorante 
Y. mêlent leurs fléaux à la guerre fanglante : 

Que vos fils arrachés de leurs vaifleaux brifés , 
Soient à vos yeux mourans fur la pierre écrafés : 
Que l’Enfer fotilevant les abîmes des ondes , 
Fafie écrouler votre île en fes flammes profondes; 
Qu’il dévore à jamais ce monfïre furieux, 
L’opprobre des mortels & la honte des Dieux. 
(Les Prêtres arrivent & refient fur les marches 
du Temple.) 

ANTENOR. 


Rhamnès , c’eft trop fouffrir ces clameurs infen- 
fées , 

Prenez le glaive faint, vengez nos loix blelTées, 
Verfez fur ce tombeau le fang des criminels , 
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Ceft le feul dont l’offrande eft chere aux immor- 
tels. 

R H A M N E’ S , prenant le glaive que 
le grand-prêtre lui préfente. 

Oui, Peuple, il faut remplir ce fanglant miniftere. 
Qu’un devoir glorieux, un ufage févere , 

Votre choix, mes fermens, impofent à ma foi. 

( Il leve le bras fur Polidore , tandis que Zel-l 
mire qui veut Çe jetter entredeux eft arrê- 
tée par des foldats ; & tout-à-coup , en di- 
fant ces mots. ) 

Exécrable affaflîn, tombe aux pieds de ton Roi. 
( Il fe retourne , & frappe Anténor. ) 
ANTENOR , tombant dans les bras d’un Thrace. 
Traître / 

( Le peuple, les Soldats , les Thraces font un 
mouvement pour Çe jetter fur Rhamnès ; ils 
s'arrêtent en voyant que les Prêtres leur ten- 
dent les bras , & que Rhamnès montre un 
papier déployé. Le Soldat Thrace du fé- 
cond Acte retient les autres Soldats de fa 
Nation. ) 

R H A M N E’ S, l'écrit d'A\or à la main. 
Miniftres faints , voilà le vrai coupable. 
Et voilà du forfait le garant redoutable. 

Z E L M I R E , éperdue de joie. 

Mon pere , qui l’eût dit ?... En croirai-je mes 
yeux ? 

POLIDORE. 

Ma fille / ... Ah/ cher Rhamnès / 
ANTENOR. 

J’expire ... Il eft des Dieux. 
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ZELMIRE. 

Tu les connois enfin , ta mort les juftifïe : 

Ils ont eu trop long-tems à rougir de ta vie*.' 
Meurs avec le regret, la honte , la fureur 
De voir porter le jour dans l’enfer de ton cœur. • 
(On emporte Anténor.) 

R H A M N E’ S. 

Son arrêt eft tracé des mains de fa viftime, 

Avec le même fang qu’a répandu fon crime. 
Peuples , frémifiez tous à cet écrit d’ Azor. 

(Il lit le Billet.) 

Je meurs ajfajjinè par le traître Anténor : 

C’ejl lui dont l'ame atroce & V amitié perfide , 
Souilla mon jeune cœur du plus noir parricide. 
Malheureux inflrumens de mes projets cruels , 
Partage % mes remords , pleur e \ , venge\ mon pere. 

Avec tranfport en donnant la Lettre au 
grand-prêtre. 

Il eft vengé... Pleurez, ô Peuple téméraire. 
Pleurez avec effroi vos honteufes erreurs. 

Trop aveugles jouets de deux vils impofteurs, (i) 
Voyez où conduifoit vos âmes égarées 
Cet orgueilleux oubli des loix les plus facrées : 
Vous, .qui des immortels vous arrogeant les droits. 
Portiez vos vœux hardis jufqu’à juger vos Rois. 

A ce monftre fouillé de fang de parjures , 

Vous alliez immoler les vertus les plus pures ; 

Un Héros, un Monarque, un Pere refpe&é, 

Un Roi, l’honneur du trône & de l’humanité; 

(i) Pendant que Rhamnès parle , les Prêtres 
ôtent les chaînes des mains de Polidore & de Zel - 
mire. 


Digitized by Google 



TRAGEDIE . 75 

Une fille .. . Ah/ grand Dieu, c’eft ton plus digne 
ouvrage. 

Toi-même , en fa belle ame admire ton image. 
Zelmire . . . pourrez-vous l’apprendre fans trans- 
port ? 

( Montrant le Soldat du fécond acte. ) 
Ce Thrace fut témoin du plus fublime effort: 
Quand fon pere expiroit dans cette tour affreufe , 
Oui, de fa piété l’audace ingénieufe 
Le ravit au trépas , aux horreurs de la faim , 

Par ce pur aliment de fon vertueux fein. 
Merveille refpeâable à la race future , 

Où , même en s’oubliant triomphe la nature. 

Je vois, à ce récit, tous vos cœurs s’attendrir. 
L’Amour mêle fes pleurs à ceux du répentir: 
Vous en verfez vous-mêmes, ô Traces inflexibles. 
Ah ! ne rougilfez pas de vous trouver fenfibles ; 

Le remord efl: fublime en des cœurs courageux. 
Citoyens : Etrangers , qu’éclaire un jour heureux, 
De ce pere indulgent obtenez votre grâce ; 
Approchez , tombez tous à fes pieds que j’em- 
brafîe , 

( Tous les foldats , tout le peuple fe projler • 
nent aux pieds du Roi. J 
POLIDORE, embrajfant Ramnès. 

Ah / je mourrai content, j’ai retrouvé vos cœurs; 
Ce triomphe fi doux paye alfez mes malheurs. 
Eh ! quel pere offenfé fe fouvient de fa haine , 
Pour des fils égarés qtie l’amour lui ramene ? tl 
ZELMIRE, avec vivacité. 

Mais , Rhamnès , mon. époux , mon fils aban- 
donnés ... . . . 
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RHAMNE’S. 

Ne craignez rien pour eux mes ordres fontdonnésl 
Madame. Ilus eft libre , & bien-tôt à ma vue . . . 
Le voici. 

SCENE V. & Derniere. 

* 

Les Acteurs précédent ILUS , EURIALE , 
TROYENS. 

ILUS, arrivant entre les Thraces & les 
autres foldats. 

^^U’ai-je appris ? O merveille imprévue! 
Quoi ! ce monftre . . . 

ZELMIRE. 

Il n’eft plus. Embralle mon vengeur, 
Le Héros de Lesbos. 

ILUS, embrajjant Rhamnès. 

Et mon libérateur. 
ZELMIRE. 

,, Dieux ! après tant d’horreurs où mon cœur fut 
en proie, 

„ Il s’abîme, il fe perd dans un torrent de joie. 

„ Cher Rhamnès , apprends-moi dans mon ravif- 
fement 

„ Quels reflorts ont prodflit un fi grand change- 
ment. 

RHAMNE’S. ^ ; ; 

Qand je crus confommé la parricide impie. 
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Dont votre ame fembloit partager l’infamie, 

,, Ne voyant près de moi que des crimes heureux, 
„ Je courus aux grandeurs qu’on méritoit par eux. 
,, Mais de mon Roi fauvé l’étonnante aventure, 
„ Vint rallentir mes pas dans cette route impure; 
„ Le danger d’en fortir m’y retenoit encore; 

,, Je n’ofois efpérer de convaincre Anténor. 

,, L’écrit que fur Ilus, furprit ma main troublée 
,, Affermit les deffeins de mon ame ébranlée : 

„ Les Dieux la fubjuguoient: ces Dieux qui dans 
leurs mains 

„ Tiennent les foibles cœurs des rebelles Hu- 
mains: 

„, J’ofai de mes projets informant le Grand-Prêtre, 
„ Feindre de le gagner pour mieux tromper le 
traître : 

Sa rage induftrieufe auroit fu m’échapper, 

„ Avant de le convaincre il falloit le frapper; 

„ Je l’ai fait. Trop heureux que ce fang déteftable 
„ Lave de mes forfaits la honte irréparable, 

„ Qu’un Peuple & qu’un grand Roi l’un à l’autre 
rendus, 

„ Signalent mon retour au fentier des vertus. 

Z E L M I R E. 

Hélas / je lui dois tout, fa prudence , fon zcle ... 
Viens recevoir le prix de ce retour fidele. 

P O L I D O R E. 

Juftes Dieux, pour ma fille, exaucez mes fouhaits; 
Je n’ai pas à jouir long-tems de fes bienfaits; 

V ous-mêmes, chargez-vous de ma reconnoiffance, 
Dans le cœur de fon fils mettez fa récompenfc. 

F I N. 
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EDOUARD D’YORK, Roi d*An* 

gleterre, 

MARGUERITE D’ANJOU, Fem • 

me cCHenki IV. détrôné . 

LE COMTE DE WARWIK : 
ELISABETH. r . 

S U F F O L K , Confident du Roi . 
SUMMER, Warwik. 

NE V I L , Suivante de la Reine • 

UN OFFICIER. 

GARDES, Soldats . 
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ACTE PREMIER. 

*■■ '■■ ^gg^ggg» ♦ 

r SCENE PREMIÈRE. * 

MARGUERITE, NEVIL. 

• ■ V « 

NEVIL. 

o . .= 

Uoi ! lorfque les deftins ont comblé nos 
revers , 

Quand votre Epoux gémit dans l’opprobre des 
fers , 

Lorfqu’ Edouard enfin, heureux par vos défaftres, 1 
S’aflîed infolemment au Trçne des Lancaftres , ’ 
Tom. IJJ. F k 
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Marguerite, tranquille en Ton adverfité , 

Conferve fur fon front tant de férénité! 

Quel efpoir adoucit votre mifere affreufe? 

MARGUERITE. 

Celui qui foutient feul une ame généreufe; 

Qui nous affermiffant contre les coups du fort, 
Suffit pour rejetter le fecours de la mort; 

Aliment néceflaire au fein de la fouffrance , 

Seul bien des malheureux, l’efpoir de la ven- 
geance. 

N E V I L. 

Eh ! comment cet efpoir vous feroit-il permis ? 

Le Sceptre eft dans les mains de nos fiers ennemis. 
Ils ne font plus ces tems, où votre ame intrépide , 
Soutenant les langueurs d’un Monarque timide, 
De l’Anglois inquiet abaifioit la fierté, 

Le foumettoit au frein de votre autorité; 

Quand vous-même guidant des guerriers indoci- 
les, - 

Terraffiez les auteurs des difcordes civiles; 

Quand de l'heureux York, qui nous opprime 
tous, 

Le pere audacieux fuccomboit fous vos coups. 
Hélas! tout efi changé: malgré votre courage, 

De fes premiers bienfaits le fort détruit l’ouvrage 
"York efi: triomphant, Lancaftre eft abattu; 

En vain pour voutre Epoux vous avez combattu 
En vain il a repris , encor plein d’épouvante , 

Le Sceptre qui tomboit de fa main défaillante : 
L’afcendant de Warwik a fait tous vos malheurs.' 
Votre Fils, cet objet de vos foins, de vos pleurs, 
Traine , loin des regards d’une Mere plaintive, 
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Sous les yeux des Tyrans , fon enfance captive. 
Vous-même prifonniere en ces murs odieux... 

MARGUERITE. 

Un plus doux avenir enfin s’ouvre à mes yeux. 

Mes deftins vont changer . . . mon cœur du moins 
s’en flatte. 

Il faut que devant toi mon allégretto éclate. 
Apprends ce qu’Edouard cache encore à la Cour* 

Et ce que verra Londre avant la fin du jour. 

Tu fçüis qu’Elifabeth à Warwik fut promife; 

Que prêt à s’éloigner des bords de la Tamife, * 

Il attendoit fa main . . . 

N E V I L. 

Eh bien? 

MARGUERITE. 

Des nœuds fecrets 

Vont ce foir au Tyran l’enchaîner pour jamais; 

Et le peuple étonné de fa grandeur foudaine , 
Apprendra cet hymen en connoilfant fa Reine. 

N E V I L. 

O Ciel ! que dites-vous ? eh quoi ? lorfqu’aujourd* 
hui. 

Il brigue des François l’alliance & l’appui, 

Lorfque pour* en donner une éclatante marque, 

Il offre d’époufer la fœur de leur Monarque , 

Que Warwik, en un mot, chargé de ce Traité , 
Aux rives de la Seine eft encor arrêté, 
L’imprudent Edouard , par un double parjure , 
Prépare à tous les deux cette fanglante injure? 

MARGUERITE. 

Oui , ce Prince aveuglé par un amour fatal. 

Et de fon bienfaiteur devenu le rival. 

F 2 
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En vain Elifabeth , que cet hymen accable , 
Voudroit en rejetter la chaîne infupportable. 
Un Pere ambitieux, infenliole à fes pleurs, 

Va la facrifier à l’attrait des grandeurs; 

Et fa fille aujourd’hui , vi&ime couronnée , 
Attend en frémiflant ce funefte hymenée. 

Voilà ce que j’ai fçu: des amis vigilans 
Ont lurpris ces fecrets cachés aux Courtifans. 
Penfes-tu que Warwik tout plein de fa tendrefie , 
Se laiffe impunément enlever fa Maîtrelle ? 

Se verra-t-il en bute aux mépris des deux Cours, 
Sans venger à la fois fa gloire & fes amours ? 
Connois-tu de Warvik l'impétueufe audace ? 
Ce Guerrier fi terrible , auteur de ma dilgrace. 
Ce Héros fi vanté, dont les vaillantes mains 
Ont fait en ces climats le fort des Souverains , 
Eft orgueilleux, jaloux, fier autant qu’invincible; 
Son cœur eft généreux ; mais il eft inflexible. 

Il dédaigne le Trône, il fe croit au-deifias 
De ces Rois, par fon bras protégés ou vaincus. 
Tu le verras bientôt, fenfible à cet outrage, 
S’élever avec moi contre fon propre ouvrage , 
Arracher mon Epoux à la captivité ; 

Et fignalant pour moi fon courage irrité; 
M’aider à ranimer, après tant de défaftres, 

Les reftes expirans du parti des Lancaftrcs , 
Ecrafer Edouard après l’avoir fervi , 

Et me rendre à la fois tout ce qu’il m’a ravi: 

Ou bien fi de Warwik la valeur fortunée 
Ne pouvoit rien ici contre ma deftinée , 
a Je goûterai du moins le plaifir confolant 
^ De voir mes ennemis l’un l’autre s’accablant, 


s*'- 

t- 

* 


Digitized by GoogU 


TRAGEDIE. 85 

Vi&imes d’une guerre à tous les deux funefte ,. 
Répandre fous mes yeux un fang que je dételle; 

Et des maux qu’ils m’ont fait fe difputant les 
fruits , 

Peut-être tous les deux l’un par l’autre détruits. 

N E V I L. 

Vous allez, dans l’ardeur qui toûjours vous déf % 
vore, 

En de nouveaux périls vous engager encore ; 

Vous allez tout braver pour fervir un Epoux, 

Indigne également 8c du Trône & de vous. 
MARGUERITE. 

Hélas ! de fon malheur ne lui fais point un 
crime. 

Je fçais qu’il s’endormit fur le bord de l’abîme : 

Le. Sceptre qu’il portoit a fatigué fon bras : 

Il me laiffe à venger dés maux qu’il ne fent pas. 

Se livrant à fon fort en efclave timide , 

Inceffamment plongé dans un calme ftupide , 

Il paroît ne fentir dans fa trille langueur , 

Ni le poids de fes fers , ni l’orgueil du vain- 
queur. 

Eh bien! C’eft à moi feule à laver mon injure , 

A foutenir ce rang que fa foibleffe abjure. 

Eh! que dis-je ! mon Fils, l’idole de mon cœur, 

M’offre de mes travaux un prix affez flatteur; 

Si ma main le replace au Trône de fon Pere, 

Un jour il connoitra ce qu’il doit à fa Mere, 

De combien de périls j’ai fçu le garantir; 

Ce jour , ce jour hélas ! me fait encor frémir , 

Où d’un cruel vainqueur évitant la pourfuite, 

Seule-, ÔC dans les forêts précipitant ma fuite, 

F 3 
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Egarée, éperdue, St mon Fils dans mes bras l 
De momens en momens j’attendois le trépas. 

Un brigand fe préfente , ôc fon avide joie 
Brille dans fes regards à l’afpe& de fa proie , 

Il eft prêt à frapper : je reliai fans frayeur. 

Un efpoir imprévu vint ranimer mon cœur; 
Sans guide , fans fecours dans ce lieu • folitaire , ’ 
Je crus , j’ofai dans lui voir un Dieu tutélaire. 
Tiens, approche, lui dis-je, en lui montrant mon 
Fils, 

Qu’à peine foutenoient mes bras appéfantis; 

Ofe fauver ton Prince , ofe fauver fa Mere . . . 
J’étonnai, j’attendris ce mortel fanguinaire; 

Mon intrépidité le rendit généreux. 

Le Ciel veilloit alors fur mon fils malheureux ; 
Ou bien le front des Rois que le deftin accable , 
Sous les traits du malhéur femble plus refpe- 
élable. 

Suivez-moi , me dit-il ; & le fer à la main , 
Portant mon Fils de l’autre , il nous fraye ua 
chemin ; 

Et ce mortel objet , tout fier de fon ouvrage , 
Sembloit , en me fauvant , égaler mon courage. 
N E V I L. 

Le Ciel , en ce moment , fe déclara pour vous.. 
Que ne peut-il encor adoucir fon courroux ! 

MARGUERITE. 

Edouard va m’entendre , il verra ma franchife. 
Qu’il me laifle quitter les bords de la Tamife, 
Qu'il fixe ma rançon ôt celle de mon Fils ; 
Voilà ce que j’attends, & ce qu’il a promis. 
Mon coeur dans les chagrins qui l’occupent fans , 
ceffe , 
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Rend juftice aux vertus dont brille fa jeunette. 
Il eft né généreux , je dois en convenir. 

Il m’a ravi le Trône , & je dois l’en punir. 
Edouard à mes yeux eft toujours un rebelle. 

Je ne difcute point cette longue querelle , 

Ces droits tant conteftés, ôt jamais éclaircis; 

Je défendrai les miens , mon Epoux ôt mon Fils. 
Ce font-là mes devoirs , mes vœux , mon èfpé- 
rance. 

Je veux joindre Warwik aux rives de la France. 
Il fervira ma haine ; & peut-être Louis 
Va s’armer avec nous contre mes ennemis. 
Peut-être fon courroux... Mais Edouard s’avance, 
Laiffe-nous. 


«* — — ■ ■ ' '———■——■B *» 

SCENE 11 

r 

MARGUERITE, EDOUARD, SUFFOLK^ 
GARDES. \ 

EDOUARD. 

."V 

v Ous avez fouhaité ma préfence. 
Quelque rettentiment qui nous puilfe animer , 
Mon cœur eft équitable & fçait vous eftimer. 

Si mon rang à vos vœux me permet de me ren* 
dre, 

L’illuftre Marguerite a droit de tout prétendre, 
MARGUERITE. • ’ 
En l’état où je fuis paroîffant devant toi, 
J’envifage les maux accumulés fur moi. 

F 4 
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Je t’ai vu mon Sujet, j’ai marché fouveraine : 
Dans ce même Palais où ton pouvoir m’enchaîne, i 
Le deftin l'a voulu , jouis de fa faveur. 

Mais fi ton ame encor eft fenfible à l’honneur , - 
J’en réclame les loix fans demander de grâce. . 
Je fçais, fans m’avilir, céder à ma difgrace. 

J’ofe attendre de toi, mon Fils , ma liberté. *. . 
Que l’un 8c l’autre ici foient garans du Traité 
Qu’à la Cour de Louis Warwik a dû conclure ; 
Tu dois les accorder ou t’avouer parjure. 
Détermine le prix que je dois t’en donner. 

Mon afpe& des long-tems a dû t’importuner; 
Il trouble les douceurs d’un régné illégitime , - 
Il eft dur de rougir devant ceux qu’on opprime 
EDOUARD. 

Non je ne rougis point d’avoir repris un rang 
Que trop long-tems Lancaftre ufurpa fur mon 
fang. 

Je ne veux point ici vous expliquer mes titres; 
La haine 8c l’intérêt font d’injuftes arbitres. 

Eh ! de quel droit enfin , vous d’un fang étran- 
ger , 

Quand Londres me couronne , ofez-vous me ju- 
ger ? 

De Naples 8c d’Anjou l’incertaine héritière 
Devroit s’occuper moins du Trône d’Angleterre. 
Par le Peuple 8c les Grands , Lancaftre eft con-, 
damné. 

Vous n’êtes plus ici que fille de René, . 

Qu’une étrangère illuftre , 8c non pas une Reine, 
D’un titre qui n’eft plus , ceflez d’être fi vaine. 
Entre Louis 8c moi je. ménage un Traité 
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Qui fixera l’inftant de votre liberté. 

Je le fouhaite au moins , mais je ne puis répondre 
Des obftacles nouveaux qui peuvent nous con- 
»: fondre. 

Les intérêts des Rois coûtent à démêler , 

Et mon devoir n’eft point de vous les révéler : 
Attendez jufques-là ma volonté fuprême. 
MARGUERITE. 

J’attends tout déformais du Ciel & de moi-même. v 
Je ne réfute point ces difcours infultans ; 

Armes de l’injuftice & faits pour les Tyrans. 

Tu crains que dans l’Europe on n’entende mes 
plaintes : 

Mais je te puis ici porter d’autres atteintes. 

Songe que dans ces murs un Peuple fa&ieux , 
Toûjours prêt à pouffer un cri féditieux , 

Cruel dans fes retours, extrême en fes offenfes , 
Peut encore à mon cœur préparer des vengeances 
Et m’offrir un plus fûr & plus facile appui 
Que ces Rois toûjours lents à s’armer pour au- 
trui , 

Il faut ou m'immoler , ou me craindre fans ceffe. 
Tu n’as point à rougir d’accabler la foibleffe 
D’un fexe qui fouvent eft dédaigné du tien ; 

Tu fçais fi Marguerite eftau-delfus du lien. 
EDOUARD. 

Je vois à quel excès la fureur vous égare ; 

Mais ce n’ell point à vous de me croire barbare. 
Contre vous autrefois me guidant aux combats , 
Mon pere malheureux a trouvé le trépas ; 

Par* des tributs fanglans j’ai pu le fatisfaire : 

Je n’imputai fa mort qu’aux hazards de la guerre. 
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Je fçais vous pardonner ces impuiflans éclats 
Qui confolent le foible 8c ne le vengent pas. 
J’honore vos vertus , je l’avouerai fans feindre , 
Je puis vous admirer ; mais je ne puis vous crain* 
dre. 

Calmez votre douleur auprès de votre fils ; 
Allez ; fon entretien va vous être permis. 
Peut-être en le voyant votre reconnoiflance 
Avouera que mon cœur a connu la clémence. 
MARGUERITE. 

Son état 8c le mien , fes pleurs 8c mes regrets 
M’apprendront quel retour je dois à tes bienfaits. 
Adieu. 


SCENE III. 

EDOUARD, SUFFOLK, GARDES. 
EDOUARD. 

T 

I E plains les maux de cette ame irritée ; 

Q/ Ah! prends pitié d’une ame encore plus tour- 
mentée. 

Cher ami , tout mon cœur efi: ouvert à tes yeux , 
Tu l’as connu long-tems 8c noble 8c vertueux ; 
Peut-être il l’eft encor , 8c fait pour toûjours 
l’être. . . 

De moi-même à ce point l’amour eft-il le maître ? 
Cet amour jufqu’ici vainement combattu , 

Dont rougit ma raifon , dont frémit ma vertu , 
Qui va marquer un terme à ma gloire flétrie, 
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Et qui pourtant , hélas / m’eft plus cher que ma 
vie : 

Tu dois t’en fouvenir ; tu fçais que des le jouf 
Où ces attraits nouveaux brillèrent dans ma Cour 
J’éprouvai, je fends ce trouble inexprimable , 
Ces premiers mouvemens d’un penchant indom- 
ptable , 

Ces premiers feux d’un cœur qui n’avoit point 
aimé. 

Surpris de mon état, de moi-même alarmé. 

Je vis tous les dangers de ma folle tendrefle. 
Hélas ! fans la dompter on connoît fa foiblefie. 
Tu vois ce que j’ai fait : j'ai craint que dans ces 
„ lieux * 

Le retour de Warwik ne traverfât mes vœux. 
J’ai frémi de me voir confus à fes approches , 
Expofé fans défenfes à fes juftes reproches. 

Je hâte cet hymen : j’ai voulu prévenir 
Ce moment pour mon cœur fi rude à foutenir; 
Et ce cœur qui long-tems trembla près de l’abîme, 
Pour finir fes combats , précipite fon crime. 

SU FF O L K. 

Avez-vous fçu du moins, prêta former ces nœuds, 
Si cet objets fi cher eft fenfible à vi» feux ? 
EDOUARD. 

L’aimable Elifabeth au printems de fon âge , 
Peut-être de l’amour ignorant le langage , 

M’a fait voir jufqu’ici dans fa timidité , 

Ce trouble intérelfant qui fied à la beauté. 
Moi-même je l’avoue , interdit devant elle , 
Rougiflant malgré moi de mon erreur nouvelle , 
Commençant des difcours que je n’achevois pas , 
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Je n’ai prefque parlé que par mon embarras.' « 
Mais, j’ai peine à penfer qu’une plus chere flamme 
Ait îurpris fa jeunelfe ôc me ferme fon ame. 

Elle a peu vu l’époux qui lui fut deftiné. 

On écoute fans peine un amant couronné , 
Offrant avec fa main le Sceptre d’Angleterre. 
Enfin je l’aime affez pour apprendre à lui plaire. 
C’eft Warwik qui produit mes troubles inquiets , - 
Jefonge à fon courroux, & plus à fes bienfaits. 
Je détruis dans fes mains les fruits de fa prudence 
Je l’expofe lui-même aux mépris de la France. 

Eh ? qui fçait, dans l’ardeur de fes reffentimens , 
Jufqu'où peuvent aller fes fiers emportemens ? 
Peut-être nos débats vont rallumer la guerre . . . 
C’eft un aftre fanglant qui luit fur l’Angleterre. 
De Lancaftre & d’Yorck les partis oppofés 
Ont fait couler le fang des peuples écrafés. 
L’Anglois environné du meurtre & de ravages , 

A compté jufqu’ici fes jours par des orages. 

A peine il femble enfin goûter quelque repos : 
Faut-il que je l’expofe à des malheurs nouveaux? 
C’eft en toi , cher Suffolk , que mon efpoir réfide. 
Qu’aux remparts de Paris mon intérêt te guide ; 
Vole 5C préviens Warwik ; ne lui déguife rien : 
Va, mon cœur n’eft pas fait pouf abufer le fien ; 
Peios-lui tout mon amour , mes feux & mon 
yvreffe , 

Et fi fon amitié pardonne à ma foibleffe, 

Qu’il éleve fes vœux à l’hymen de ma fœur , 

Que ce nœud de plus près l’attache à ma gran- 
deur. 

Toûjours l’ambition fut fa première idple ; 
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L'amour n’eft à fes yeux qu’un preftige frivole. 
Elifabeth fur lui n’a point cet afcendant 
Qui feroit trop rougir fon cœur indépendant , 
Qui fubjugue le mien trop fléxible & trop tendra; 
A des nœuds plus brillans fon orgueil va pré- 
j tir rendre ; 

Oui**Vofe l’efpérer. 

SUFFOLK. 

Mais Louis irrité 

De voir rompre l’hymen entre vous arrêté , 

Peut demander bientôt raifon de cette, injure. 

EDOU ARD. 


Sans cet hymen forcé la paix peut fe conclure. 
Trop occupé lui-même en fes propres Etats , 

11 n’ira point donner le fignal des combats ; 

Et pour a durer mieux la paix où je l’invite , 

Je prétends, fans rançon, lui rendre Marguerite. 
Cependant en mes mains je retiendrai fon Fils , 
Rejeton dangereux cher à mes ennemis. 

Toi , ne perds point de tems. 


* . ~ 1 ■ » 

* 

SCENE IV. 

EDOUARD , SUFFOLK , UN OFFICIER , ‘ 
GARDES. 

L’ OFFICIER. 

« 

ïU/Eigneur , Warwik, arrive. 
Le peuple impatient s’emprelfe fur la rive ; 

On veut voir ce Héros trop long-tems attendu , 

\ 

\ 
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Que l’Europe contemple , 8c qui nous eft rendû,' 
EDOUARD. 

( L'officier fort. ) 

Il fufïït. Laiffe-nous. O Ciel ! quel coup de fou- 
dre ! • • * 

Que pourrois-je lui dire , 8c que dois-je réfoudre? 
Warwik eft dans ce lieu ! ô foins trop fuperflus ! 
D’une vaine prudence , ô projets confondus. 1 
Allons : à fes regards avant que de paroître , 
Ami , viens éclairer , viens affermir ton Maître. 
Ramenons fur mon front, que couvre la rougeur. 
Cette tranquillité qui n’eft point dans mon cœur. 


ACTE II. 

SCENE PREMIERE. " 

WARWIK, SUMMER. . . 

WARWIK. 

T ■ • • 

I E ne m’en défends pas ; ces tranfports , cet 
hommage , , 

Tout ce peuple à l’envi volant fur le rivage , 
Prêtent un nouveau charme à mes félicités: 

Ces tributs font bien doux quand ils font mérités. 
J'ai placé fur le Trône un Roi digne de l’être. 
Londres ne verra plus fon méprifable Maître: 
Henri dans la langueur tombé prefqu’en naiflàntÿ 
Çt d’une époufe altiere efclave obéiffant, . J 


A. 
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Entre deux nations rivales 8c hautaines 
Ma prudence du moins a fufpendu les haines : 
Louis à notre Roi vient d’accorder fa fceur. 

Du Trône d’Angleterre à peine pofTeffeur , 
Edouard , par mes foins , ne craint plus que la 
France 

S’efforce de troubler fa nouvelle puiffance. 
Voilà ce que j’ai fait , Summer ; & je me vois 
L'arbitre , la terreur 8c le foutien des Rois. 
SUMMER. 

Tous ces titres brillans vont s’embellir encore 
Des faveurs dont l'amour vous comble 8c vous 
honore : 

L’hymen d’Elifabeth promife à votre ardeur . . . 
WARWIK. 

L’amour qu’elle m’infpire eft digne d’un grand cœur 
Sur le point de former cette chaîne fi belle , 
L'intérêt de mon Roi foudain m’éloigna d’elle. 
Je reviens à fes pieds plus grand , plus glorieux. 
Quelqu'un vient : C’eft le Roi qui marche vers 
ces lieux. 

Cours chez Elifabeth ; mon ame impatiente 
Va hâter le moment de revoir mon Amante. 


SCENE JL 

* EDOUARD, WARWIK, GARDES. 

WARWIK. 

v 

i ■ Os defleins font remplis , vos vœux font 
fatisfaits , 
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Sire , j’apporte ici l’alliance &. la paix. 

L’hymen y joint fes nœuds : une illuftre Prin-* 
ceffe , _ ' 

Digne par les vertus qui parent la jeunefle , 

De fonder l’union de deux Rois tels que vous . 
Va traverfer les mers pour chercher fon Epoux. 
Louis me l’a promis ; Sc votre ami fidele , 
Warwik , eft trop heureux de vous prouver foa 
• zele 

Par des foins vigilans , autant que par fon bras , 
Et dans la Cour des Rois , comme dans les 
combats. - ■ ' . , . ^ 

EDOUARD. 

Je fçais ce que mon cœur doit de reconnoiflance 
A ce zele confiant qui fondé ma puiffance : 

Mais pour ne rien cacher de l’état où je fuis , 

Le fort ne permet pas que j’en goûte les fruits. 
Je ferai , fans former cette chaîne étrangère , 
Allié de Louis , mais non pas fon beau-frere. 
WARWIK. 

Comment!. . . Daignez au moins m’expliquer ce 
difcours. 

De vos premiers deffeins qui peut troubler le 
cours ? 

Quoi / les oubliez-vous ? Et la France offenfée 
Verra-t-elle ? . . . i 

EDOUARD. 

En un mot , j’ai changé de penfee ; 
Je ne puis à ce point forcer mes fentimens. 
WARWIK. 

Mais fongez que Louis a reçu vos fermens , 

Que j’ai reçu les Cens; &. que Warwik, peut-être, 

< . . : -;x N’eft 
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N’eft pas un vain garant de la foi de fon Maître. 
EDOUARD. 

Si je romps cet hymen entre nous préparé , 

J'en dois compte à Louis , 6c je le lui rendrait 
Mdis de ces trilles nœuds mon ame détournée , x 
Etablit fes projets fur un aiitre hyménée. 

U n’y faut plus fonger. 

W A R W I K. 

, Eh ! quels nœuds aujourd’hui 

Peuvent vous afliirer un plus folide appui ? 

Quel traité plus utile ? • 

EDOUARD. 

• Et quoi ! la politique 
M’impofera toûjours un fardeau tyrannique ; 

Et de mes intérêts efclave ambitieux , 

Je ferai toûjours Grand , fans jamais être hcu- 

* reux ? - ' .1 

Je dételle ces Loix , 5c mon cœur les abjure. 

f ARWIK. 

Qu’entends-je / Eft-ce l’amour qui vous rendroit 
parjure ? * • - * • / 

Quoi de vos ennemis à peine encor vainqueur , 
Le Trône a-t-il déjà corrompu votre cœur? 
Edouard écoutant des frivoles tendrefles , 

S’eft-il déjà permis de fentir des foiblefles ? 

Et parmi les périls renaiffans chaque jour 
Avez-vous donc appris à céder à l’amour ? 

Ce n’eft point à fes traits qu’on doit vous re« 
connoître. 

Un moment à ce point n’a pu changer mon 
Maître ; 

Non , je ne le crois pas ; St fans doute fon cœur 4 
Tom. III. G 
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A la vôix d’un ami, va fentir Ton erreur; 4 
EDOUARD. 

( à part. ) ( haut. ) 

Ah ! je fuis déchiré. Non, Warwik, cette flamme,' 
( J’ofe au moins m’en flatter,) n’a point flétri 
mon ame; 

Et vous devez pe'nfer que ce cœur malheureux. 
Ce cœur foible une fois , peut être généreux. 
Non, monté fur un Trône entouré de. ruines , 

Et des feux mal éteints des guerres inteftines , 

Je ne me livre point à ces égaremens ; 

Des Princes amolis lâches amufemens. 

D’un fentiment profond j’éprouve la puiflance. . I 
Votre feule amitié me rend quelque efpérance . . 
Warwik ... Ah / fi pour moi . . . vous fçaurez 
mes defleins , 

Et vous-même aujourd’hui réglérez mes deftins . . 

* tSaSËBSSÊSSÊÊSSÊSSSSË ■ i s ■ '■""■g— » 

SCENE II L ; ... 

WARWIK feul. 

O Ciel / à ce retour aurois-je dû m’attendre ? 
Quel efl: ce changement que je ne puis compren- 
dre ? 

Quel objet tout-à-coup a donc furpris fa foi ? 

JMe trompé-je ? La Reine avance ici vers moi ? 
Quoi 1 de fon ennemi cherchc-t-elle la vue ? 

xoon 
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— » — — * — — — — 1 *■ — — — » * 

. • 4 

SCENE IK 

% . . ^ .■ 4 ■ . • 

MARGUERITE, WARWIK. 
MARGUERITE. * 

M ‘ . 

On approche en ces lieux eft fans doute 
imprévue. 

Vous ères étonné qu’au fein de mon malheur . 
Je puifle fans frémir en aborder l’auteur : 

Mais un motif preflant auprès de vous m’amene. 
Je vous vois revenu des rives de la Seine; 

Et fans doute vos foins achèvent le traité. ' 
M'apprendrez-vous au moins quel efpoir iri’eft 
refté ? 

Si l’on finit mes maux , fi Louis s’intéreflë 
A la captivité d’une trille Princefle ? 

Aux intérêts nouveaux à vous feuls confiés, 
Mon Fils ÔC mon Epoux font-ils facrifiés ? 

W A R W I K. 

Vous fçaurez votre fort , il dépend de mon Maî- 
tre. * 

Mais ce traité , Madame , eft incertain peut-être. 
Un jour , vous le fçavez , apporte quelquefois 
D’étranges changemens dans les projets des Rois. 

MARGUERITE: 

Edouard pourroit-il rejetter l’alliance , 

Que lui-même par vou* propofoit à la France? 
On dit que dans fon cœur l’amour le plus ardent 
Prend depuis quelques jours un fuprême afcendant. 

G z 
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MARGUERITE. 

Si j’ en . . Bientôt vous connoîtrez • 

Bientôt fur “ pOU,t des bruits mal silures 

J warwik. 

c PUIS du moins foupçonner votre haine. . 
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Vous voulez que vers vous la fureur me rapiene ; 
Vous venez dans mon cœur enfoncer le poignard.. 
Mais la coijfufion , lfe trouble d’Edouard . . . 

De tant d’ingratitude , ô Ciel ! eft-on capable ? 

MARGUERITE. 

Pourquoi trouveriez-vous ce récit incroyable ? 
Lorfque l’on a trahi fon Prince & fon devoir. 
Voilà , voilà le prix qu’on en doit recevoir. V\ 
Sh-Warwik eût lûivi de plus juftes maximes , 

S’il eût cherché pour moi des exploits légitimes , 
Il me connoît allez pour croire que mon cœur I 
D’un plus digne retour eût payé fa valeur. 
Adieu. Dans peu d’inllans vous pourrez recon- 
naître ■> .• . ■ 

Ce qu’à produit, pour vous le choix d’un nouveau* 
Makre. .>. . • T J 

Vous apprendrez bientôt qui vous deviez fervir ; ? 
Vous apprendrez du moins qui' vous devet haïr. 
Je ronds grâce au deftin : oui là faveur commence 
A me faire aujourd’hui goûteT quelque vengeance. 
Et j’ai ,vu l’ennemi qui combattit fon Roi ' : ■ i J f 
Puni par un ingrat qu’il fervit contre moi; üm dA. 
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, il - E rejette un’foupçon peut-être légitime . ; ï- 
nWî Ah , mon cœur n’eft pas fait pour concevoir 
un crime.. bi.i . *- i, J c 

Jemhri pas dû penfer , quand j’aüois le 
Que mon Roi, mon ami fût prêt à me trahir. 


Digitized by Google 


lOt 


O 


LE COMTE DE WAKWIVL 

— 

SCENE VI.' 

WARWIK, SUMMER. 
SUMMER. 




,-oV 

'*■ - 

•> / 

/T 

^ a 


i 

v 


Serai-je annoncer ce que je viens. d’appren< 
dre ? ». ?. 

Eiifabeth ... : .< i?tr: il 

WARWIK. 

Arrête. Ah ! je crains de l’entendre* A 
Si tu viens confirmer ces horribles récits . . . 

Eh bien? Eiifabeth ?. i . Achevé. Je frémis. , 1 ) 
SUMMER. 

Eiifabeth , Seigneur , va vous être ravie. ••<> V 

C’eft d’elle que j’ai fçu toute la perfidie , •,> >v" 

Les indignes complots préparés contre vous*. • ol 
Edouardveut ce. foir devenir fon époux ; »;rr: A 
Et fon Pere , ébloui de ce rang fi funefte, t 
Abandonne fa Fille aux nœuds qu’elle détefte. I 
Elle cherche l’inftant de vous entretenir. 

«•«v-a.- W A R w ne 

De cet excès d’horreur je ne puis revenir. 
Allons , je ne prends plus que ma rage pour 
guide " * " i.. ^ 

Et je veux qu’Edouard ... Je l’aimois le perfide ? 
Je fen6 ; pour le hair cu’il en coûte à mon cœur ( i. . 
Peut-on porter plus loin la fourbe & la noirceur^ 
SUMMER. ■ 

Il ne peut fans vous perdre obtenir ce qu’il aime} 

+ -- •« .. -J ûii- -.. '.-J Almikl 


I l'vl. a-v 
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H’ doit vous redouter ; redoutez-le lui-même. 

Si de vos intérêts vous écoutez la loi. . . 
WARWIK.' 

Que d'affronts réunis ! étoient-ils faits pour moi ? 
Ah ! qu’un vil Courtifan, qu’un Pere impitoyable 
Envers fa Fille & moi fe foit rendu coupable ; 
Qu'il ait conçu l'efpoir , en me manquant de foi, 
De briller près du Trône à côté de fon Roi; 
J’excufe avec mépris fa baffe complaifance , 

Je le dédaigne trop pour en tirer vengeance ; 
Mais que , plus criminel & plus lâche en effet , 
Edouard fans rougir ... Il le veut . . . C’en eft 
fait. • 

O toi / par tes fermens à mon fort enchaînée , 

Q chexe Elifabeth ! à mes voeux deftinée , 

’ Cieux , témoins des tranfports de Warwik. ou- • 

; * - . 

Je jure id par vous que je ferai venge ; 

Entendez le ferment que ma bouche prononce , 

Signal affreux des maux que ma fureur annonce^ 


SCENE- y II 

WARWIK, ELISABETH. 
WARWIK. 

; . ..i v • 

A H ! Madame , venez enflammer mon cour- 
roux, • - • 

Mon amour, ma vengeance avoient befbin de 


vous 


1 


.. 'j 


G 4 
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104* LE COMTE DE WARWIK 
Tous deux en vous voyant s’irritent dans mbtiK 
ame. . ; L . . 'i 

J’ai fçu de mon Rival l’audacieufe flamme , 

J’ai fçu tous fes projets ; & je connois trop bien ; 
Les vertus de ce cœur qui triompha du mien , 
Pour croire qu’il ait pu , s’avjliflant lui-même, 
Sacrifier Warwik à la Grandeur Suprême. 

Un lâche à Ton amour allo’it vous immoler ; 

Mais Warwik eft ici; c’eft à lui de trembler. 

Le Ciel m’a ramené pour prévenir le crime. 

Ne craignez plus qu’ici fon pouvoir vous op-' 

prime. y • :.u 

C’eft moi qui vous défends , moi qui .veille fur 
( VOUS, . \ . \ 7. Ci 

Moi qui fuis votre appui , votre Amant , votrçg* 

• .époux, . . » % v?/' 

Votre vengeur encore; & vous allez connoître ' 
Si Warwik aifément eft le jouet d’un traitre , 

S’il eft ou dangereux , ou fenfihle à demi , 

S’il confond un ingrat comme il fert un ami. 

ELISABETH. ^ 

De mon Ferc , il eft vrai , l’injufte tyrannie 
A ces trilles liens a condamné ma vie ; 

Et mon cœur , loin de vous , vous adrefloit , 
hélas.l J A : ... J . / . 

Des regrets impuiflans que vous n’entendiez pas. 

Je demandois Warwik; dans mon impatience 
Ma voix vous appelloit des r^es de la France, 

Ei .yotre ElifabetH , dans l’horreur de fon fort , . 
Au défout de Warwik, eût imploré la mort: 
Itafin je vous revois., vous effuyez mes larmes.! 
Je ne puis cependant vous cacher ipes alarmes. 






.■» 



T R A & E D I E. g * * io St 
Jç>érains que le tranfport de ce cœur indompté, . 
Avec trop d'imprudepcç ici n’ait éclaté; y 
Que ces cris ménàçânsi. . ' 

?0;hr-- • ; WARWIK. 

-j 1 . Qui pourroit me contraindre? { 

Quand je fuis oflfenfé;, c’efl moi que Ton doit; 
craindre, . • . • . . . . t 

v Efll quel péril pour moi pouvez-vous redouter?; 
Un pouvoir que j’ai fait peut-il m’épouvanter ! ; 
Me verrai-je braver aux yeux de l’ Angleterre-? * 
On dira que Warwik, Ci vanté dans la guerre. 
Ce mortel renommé, fameux par tant d'exploits. 
Qui créa, qui fçr vit , qui détruifit des Rois , 
I&fidete à Sa gloire autant qu’à fa tendrelTe , 
Wnjçu ni conferver , ni venger fa Makrefîe . . . , 
Je rbügjs d’y penfer . .. Non, non; je puis encor 

* Dffpofcr de l’Etat, 6c commander, au. fort , 

* A . Lancaltre abattu rendre fon héritage, ./j 
Renvçrfer Edouard, 6c brifer mon ouvrage. u 

-r,r i; . * ELISABETH.;, ,v. . 

* Warwik ... Ah ! cher Amant! Hélas / il m’pft bien 
t v doux i f „ <. .. 

De fcntir à quel point je puis re^ner, fur vous. 
C’efl: mon feul intérêt que votre amous embralî^A 
C’efl pour moi qu’iL frémit , c'eft pour moi qu’iA. 

.•.»! menace.' ‘ • . . \ ' . • , ■; , ; .. ’£ 

A mon cœur éperdu vous rendez le repos: 

Eh ! éonnoît-on.la crainte à côté d’un Héros? r, £ 
Mais pourquoi préfenter à mon 5me attendrie „•£ 
Le fpeâracle effrayant des maux de ma Patrie i 
Quoi! no pouvez- vous rien fur le cœur d’Edouard", 
San? aller de la guerre arborer l’étendard? -.[.ri 
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10 6 ' LE COMTE DE WARWîK 

Un ami tel que vous n'a-t-il pas droit d’attendre - 
Que fa préîence feule ?... 

W A R W I K. 

Eh ! qu’en puis-je prétendre ? 
N’a-t-il pas devant moi hautement abjuré 
Cet hymen glorieux par moi feuE préparé. 

Il fuit aveuglément fes amoureux caprices. 

Envers moi, s’il fe peut, comptez fes injuftices. 
Et les crimes d’un cœur à fon amour fournis , 
Pour qui tous les devoirs femblent anéantis. 
Tandis que loin de vous , pour lui , pour fa puif- - 
fance , 

Je m’expofe aux ennuis d’une cruelle abfence 
.Que fait-il cependant? Comment m’a-t-il traité 
Il me rend le jouet de fa légéreté , . . 

Il me fait vainement engager ma parole , v 
Et ligner un traité frauduleux &. frivole. 

C’eft peu : qui choifit-il enfin pour m’outrager ? 
Non, fans frémir encor je ne puis y fonger. 

C'eft l’objet , le feul bien dont mon ame eft ja~ 
loufe , 

Le prix de mes travaux; c’eft vous; c’eft mon 
. Epoufe. 

Ah! cet enchaînement , ce tiflli de noirceurs J 
Ajoute à chaque inftant à mes juftes fureurs. 

Il en verra l’effet , il faut qu’il foit terrible. 

Je fuis , je fuis encor ce Warwik invincible , 
J’ai pour moi l’équité, mon nom & mes exploits. 
Je paroîtrai danl Londres , on entendra ma voix. 
On verra d’un côté l’appui de l’Aifgleterre , 
Warwik de fes travaux demandant le falaire, 
Indigné des affronts qu’il n a point mérités , 
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Efc'de l’ingrat Yorck contapt les lâchetés; ' 
Et de l’autre on verra , confus en ma préfence , 
Edouard aux Grandeurs conduit par ma vail- " 
lance; - . .. . 

Qui' (ans moi , dans Pexil ou la captivité , 
Cachèroit fa mifere & fon obfcurité. , •_ -, .1 
Ce peuple eft généreux , il m’aime , & l’on m'of- 
.c : r fenfe. ' . • . ; • ' . 1 . 1 

Entre Edouard & moi penfez-vous qu’il balance ? 
ELISABETH.’:. • 


Ecoutez-moi, Warwik. Votre cœur ulcéré, v f 
Pans fes emportemens eft peut-être égaré. ' T 
Je ne puis croire encoj Edouard inflexible ; 

A la gloire , aux vertus vous l’avez vu fenfible. . 


Sans doute il ne fçait pas, en demandant ma foi^ 
Combien ce jbüg brillant feroit affreux pour mou 
Mes larmes n’ont coulé que fous les yeux d’un 


pere ; 




J’ai- craint de trop braver les traits de fa colerè, 
Si devapt Edouard j’eufte attefté les nœuds, 
Dont l’amour dès long-temps nous enchaînoit 
tous deük. . 7 : 0 ■■ ; ..fi . 


Mais j’oferai parler ; il fçaura mes promefies, 
J’avouerai fans rougir l’excès de mes tendreffes.^ 
Il fçaura que l’inftant où j’irois à l’Autel , * fj 4 
Seroir pour moi l’arrêt d’un malheur érerneRL 
Eh ! quel homme jamais , plein d’un amour ex- 
trême , ' : : ri •• • J 

D’un pouvoir tyrannique accabla ce qu’il aiiïie, 
Et brigua lâchement cet horrible plaifîr 
De déchirer un cœur qu’il ne peut attendrir ? 
Edouard à ce point ne peut .être barbare : . „ 



io8r LE COMTE DE WARWIK 
Son cœur fera touché des maux qu’il me pré-* 1 * 
pare. • 

Laiflez-moi cet efpoir, Sc ne préfcntez plus - 5. 1 
Un avenir horrible à mes fens éperdus ; 
Laiflez-vous défarmer à ma voix fuppliante. 

Et cédez fans rougir aux pleurs de votre amante. > 

-ic/rrr r WARWIK. > 'l: •• .. : , .) 

s* 4. 

Eh bien ! vous le voulez , ôc pour quelques mo- 
Honc :iàériïp < ov : ’ i ,-;\T 

Je fufpendrai l’ardeur de mes reflentimens : 

Vous feule fur mon amc avez pris cet empire.! 
Mais fi n’écoutanr rien que l’amour qui l’infpire, 
Edouard aujourd’hui perfifle à m’outrager, 

Je he le connoisplus, Sc je cours me venger. 1 «>. 



nui ' - - A ■ C“ T E II I. 
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SC E NE*P R E'MI E R E. 

» ï*î. O*** : % I -, ; » . - • 

. MARGUERITE, NEVIL. 
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MARGUERITE. 

■ v t : . i il t ■. i • •••• 




i"’\ x il :, : * iy ‘ •• n i ». 

JJL Out femble confirmer l’efpoir dont je me 
-::3 flare . > e*. _• . -ïfR -, 

Entre mes ennemis déjà la haine éclate* 
Warwik. eft furieux , &.> mon adreffe encor 
A fçu de fon courroux échauffer le tranfport. 
Je fçaurai faire plus; je fçaurai le conduire. 
J’ai frémi d’un- projet dont on vient de m’in-i 
ftruire. 
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veut voir Edouard: ce fatal entretien 
Pourroit anéantir mon efpoir 6c le lien. 

Le Comte eft violent, 6c là fuperbe audace 
Dfera prodiguer l’injure 6c la ménace: 

Déjà contre Edouard il brûle d’éclater. 

Moi , je veux le détruire , 6c non pas l’infulter* 
J'attends ici Warwik , je veux que la prudence 
Eclairant fon courroux, allure ma vengeance. 

• NEVIL. 

Peut-il , de vos amis à peine fécondé , 

Renverfer un pouvoir que lui-même a fondé ? 

MARGUERITE. , 

Va, pour renouveller nos fanglantes querelles, 
Un fouffle peut encor tirer des étincelles 
Du feu qui vit fans ceflê au fein de ces climats. 
Et qu’ont nourri trente ans de haine 6c de com- 
bats. 

Londres ne peut goûter qu’une paix paflagere : 
Tout rappelle déjà la difcorde 6c la guerre. 

Ne crois pas qu’Edouard triomphe impunément. 
Mets-toi devant les yeux ce long enchaînement 
De meurtres , de forfaits , dont la guerre civile 
A depuis fi long-temps épouvanté cette Isle. 
Songe au fang dont nos yeux ont vu couler des 
flots 

Sous le fer des Soldats, fous le fer des Bour- 
reaux ; 

Ou d’un pere , ou d'un fils , chacun pleure là 
perte, , 

Et d’un deuil éternel l’Angleterre eft couverte. 
De vingt mille profcrits les malheureux enfans 
Brûlent tous en fecrèt de venger leurs parens. 
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Ils ont tous entendu , le jour de leur naiflance* 
Autour de leur berceau le cri de la vengeance. 
Tous ont été depuis nourris dans cet efpoir ; 

Et pour eux en naifTant le meurtre eft un devoir. 
Je te dirai bien plus, le fang ÔC le ravage 
Ont endurci ce peuple , ont irrité fa rage ; 

Et depuis fi long-temps au carnage exercé, 

Il conferve la foif du fang qu’il a verfé. 

Oui , de Lancaftre ici le parti peut renaître. 

Ce dangereux Sénat qui veut parler en Maître , 
Mais qui du plus heureux {uivant toujours la loi , 
Trembloit devant Warwik , en proscrivant fon 
Roi; 

Qui n’a fçu qu’outrager une Reine impuifiante. 
Fléchira devant moi , s’il me voit triomphante. 
Le farouche EcofTois, que l’on veut opprimer. 
Qui contre fes Tyrans eft tout prêt à s’armer ; 
Et du haut de fes monts, contre un joug qui 
l’offenfe , ai 

Lutte &. défend encor fa fiere indépendance ; 
Ce peuple qu’en fecret je fouleve aujourd’hui , 
A mes juftes deflëins prêtera fon appui. 

N E V I L. 

Ainfi donc de Warwik. fi long-rems ennemie,, 
L’intérêt vous rapproche ÔC vous reconcilie. 
Croirai-je que , touché de fes nouveaux bien- 
faits , 

Ce coeur ait oublié les maux qu’il vous a faits ? 

• MARGUERITE. 

Non , j’ai par le malheur appris à me contrain- 
dre ; 

Je fçais cacher ma haine, ôC ne fçais point l’étein. 
dre. 
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Si Warwik aujourd’hui, pour fe venger du Roi, 
Veut relever Lancaftre, 6c s’unir avec moi, 

Je fçais apprécier ce retour politique. 

Je ne fouffrirai point qu’un Sujet defpotique , 

De l’Etat avili bravant toutes les ioix , 

Ait le droit infolent d'épouvanter fes Rois ; 

Ni qu’en fervant fon Maître il apprenne à lui 
nuire. 1 • •' 

Edouard aujourd’hui fuffit pour m’en inftruire. 
Je ne puis oublier Cet exemple récent; 

Et je fçais comme on traite un Sujet trop puif- 
fant. 

Mais on vient , 6c Warwik fans doute ici s’avan- 
ce .. . 

C’eft le Roi ... Viens, Nevil ; évitons fa préfence. 


SCENE IL ' 

% 

EDOUARD, SUFFOLK, GARDES. 

EDOUARD. 

HP 

J.L. U le vois , déformais tout efpoir eft perdu : 
Par des emportemens Warwik t’a répondu; 
Tout fert à m’irriter , 6c mon chagrin redouble. 
• Ne pourrai- je à la fin fortir d’ufi fi long trouble? 
Il faut m’en délivrer : que l’on nous laifle ici. 
Qu’on éloigne fur-tout Warwik . . . Ciel i 

& 
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SCENE III. 


EDOUARD, WARWIK, SUFFOLK, 
GARDES. ' r 

W ARW I K, entrant brufqucment. 

f • ; 

JJ— JE voici. 

Je ne m’attendois pas, Seigneur* que la fortune 
Dût vous rendre fi-tôt ma préfence importune j 
Que jamais contre moi le courroux du Deftin', 
Pour préparer fes traits, empruntât votre main: 
Je n’ai pu le penfer; je n’ai pu le comprendre 
Enfin de votre part il m'a fallu l’entendre. 
C’eft ainfi que par vous je fuis récompenfé ! 
Voilà le fort brillant qui me fut ? annoncé. 

Ce bonheur 8t ces jours de gloire Sc de délices r 
Appanage éclatant promis à mes fervices ! ■- ^ 
Rappeliez-vous ici ce jour , ce jour affreux , 

Ce combat fi funefte ôc ces champs malheureux, 
Où, du Deftin cruel éprouvant la colere , 

Sur des monceaux des morts expira votre pere f 
Tout couvert de fon fang , ôc combattant toujours. 
Le fer des ennemis alloit trancher vos jours. • 
Je volai jufqu'à*vous ; je me fis un paffage ; 
Mon bras cnfanglanté vous fauva du carnage ; - 
Et bien-tôt fur mes pas, aidé de mes amis*, 

De vos Guerriers vaincus j'affemblai les débris. 

„ Warwik,me difiez-vous, prends foin de ma 
jeuneffe: 

‘ ■ A 
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M C’eft dans tes mains , Warwik , que le Deftin 
me làiile. 

„ Sois mon guide 8c mon pere , 8c je ferai- ton 
’ fils. 

%i Conduits-moi vers ce trône où je dois être alfis. 
„ Viens , combats , 8c fois fur que ma recon- 
noiifance 

„ Te fera plus que moi jouir de ma puiflance. 
Tels étoient vos difcours ; je les crus, 8c ma main 
S’arma pour vous venger , 8c changea le deftin. 
Je vis fuir devant moi cette Reine terrible ; 
J'acquis , en vous fervant , le titre d’invincible. 
Sans doute qu'à vos yeux de lî rares bienfaits 
Ne pouvant s’acquitter , partent pour des forfaits. 
Mais du moins envers vous, je n’en commis point 
d’autres. 

Je frémirois ici de retracer les vôtres. 

Vous avez tout trahi , l’honneur 8c l’amitié , 
Barbare ! 8c c’eft ainfi que vous m'avez payé. 

o. EDOUARD. 

Modérez devant moi ce tranfport qui m’offenfe ; 
Vantez moins vos exploits ; j’en connois l’impor- 
tance : 

Mais fçachez qu’ Edouard , arbitre de fon fort, 
Auroit trouvé fans vous la vi&oire ou la mort^ 
V ous n’en pouvez douter ; vous devez me con- 
noître. 

Eh ! quels font donc enfin les torts de votre Mai* 
tre ? 

Je vous promis beaucoup : vous ai-je donné 
moins ? 

Le rang où près de moi vous ont placé mes foins, 
Tom. III. H 
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ii 4 LE COMTE DE WARWIK 
L'éclat de vos honneurs , vos biens , votre puif- 
fance 

Sont-ils de vains effets de ma reconnoiflance ? 

Il eft vrai , j’ai cherché l’hymen d’Elifabeth. 
N’ai-je pu faire au moins ce qu’a fait mon fujet. 
Et m’eft-il défendu d’écouter ma tendreffe, 

De brûler pour l’objet où votre efpoir s’adreffe? 
Que me reprochez-vous ? Suis-je injufte ou cruel? 
L’ai-je , comme un Tyran , fait traîner à l’Autel? 
Je me fuis, comme vous, efforcé de lui plaire; 
Je me fuis appuyé de l’aveu de fon pere; 

J’ai demandé le fien ; & s’il faut dire plus. 

Elle n’a point encor expliqué fes refus. 
Laiffez-moi jufques-là me flatter que ma flamme, 
Que mes foins , mes refpe&s n’offenfent point 
fon ame , 

Et qu’un cœur qui du votre a mérité les vœux , 
Peut être , malgré vous , fenfiblc à d'autres feux. 
WARWIK. 

Quand vous n’auriez pas fçu , puifqu’il faut vous 
l’apprendre , 

Que nos cœurs font unis par l’amour le plus ten- 
dre, 

J’avois cru (je veux bien l'avouer entre nous) 
Avoir acquis des droits affez puiffans fur vous. 
Pour ne vous voir jamais effayer de féduire 
L’objet qui m’a fçu plaire, SC le feul où j’afpire. 
Je me fuis bien trompé ; je le vois : mais enfin 
Il refte à mon amour un efpoir plus certain. 

Sur le choix de mon cœur vous pouvez entre- 
prendre ; 

Je dois en convenir : mais je puis le défendre. • 
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Vous n’avez pas penfé fans doute qu’aujourd’hui 
L’Amante de Warwik demeurât fans appui. 
Jamais Elifabeth ne me fera ravie ; 

Ou vous ne l’obttendrez qu’aux dépens de ma vie. 
Jamais impunément je ne fus offenfé. 

EDOUARD. 

Jamais impunément je ne fus menacé ; 

Et fi d’une amitié qui me fut long-temps chere > 
Le fouvenir encor n-’arrêtoit ma colere , 

Vous en auriez déjà reflenti les effets . .. 
Peut-être cet effort vaut feul tous vos bienfaits. 
Ne pouffez pas plus loin ma bonté qui fe laffe , 
Et ne me forcez pas à punir votre audace. 
Edouard peut d'un mot venger fes droits blefles; 
Et fût-il votre ouvrage ; il eft Roi , c’eft affez. 
WARWIK. 

v 

Oui , j'aurois dû m’attendre à cet excès d’injure : 
Toûjours le fang d'Yorck fut ingrat &. parjure. 
Mais du moins ... -, 

EDOUARD. 

C’en eft trop. Hola , Gardes, à moi. 
(Ils environnent Warwik .) 
WARWIK. 

Lâches , n’avancez pas : craignez Warwik. Et toi» 
Toi qui me réfervois cet horrible falaire , 
Immole le Guerrier qui t’a fervi de Pere. 

Prends ce fer de ma main ; frappe un cœur que 
tu hais : 

Va ; tu peux d'un feul coup payer tous mes bien* 
faits. 

Frappe , dis- je. . 

Il jette fan épée aux pieds du Roi, 

H 2 
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S C E WE I K 

• «. • • 

EDOUARD , WARWIK , ELISABETH , 
SUFFOLK , GARDES. 

ELISABETH. 

' Q ... 

Ue vois-je ? O Ciel ! O jour funefle ! 
Hélas ! par vos vertus , par ce Ciel que j’attelle , 
Ecoutez-moi , Seigneur . . . C’elt moi qu’il faut 
punir , 

De ces trilles débats que j’ai dû prévenir ; 

Oui , j’aurois dû plutôt , vous découvrant mon 
ame, 

Etouffer dans la votfe une imprudente flamme ; 
Et fl l’amour, hélas ! vous foumet à fa loi , 
Vous fentez trop , Seigneur , ce qu’il a pu fur 
moi. 

Oui , j’aimois dans Warwik ce vertueux courage, 
Dont je l’ai vu pour vous faire un fi noble ufage ; 
Mon cœur , dans ce penchant par vous-même 
affermi, -.ivw 

Dans cet illuftre Amant chériffoit votre ami. 
WARWIK. 

Vous croyez l’attendrir , vous vous trompez ( 
Madame , 

Cet aveu , je le vois , irrite encor fon ame ; 

Et livré tout entier à fa funefte ardeur , 

Il voudroit accabler fon trille bienfaiteur» 

w 

ïv 
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11 voudroir à l’Autel vous traîner fur ma cendre : 
C’eft mon fang qu’il lui faut > qu’il brûle de ré- 
. pandre. 

Mais avant qu’à vos yeux il puifle s’y plonger , 
J’en puis verfer peut-être aflez pour me venger. 
Adieu. fil fort.) 

E D O U A R D , aux Gardes. 

Suivez fes pas ; allez , St qu’on l’arrête j 
Qu’on l’enferme à la Tour. 

ELISABETH. 


Quel orage s'apprête! 
Qu’allez-vous ordonner ? Qu’allez-vous faire ? 6 
Ciel! 

L’amour étoit-il fait pour vous rendre cruel? 
EDOUARD. 

Non. Je veux prévenir une révolte ouverte; 

Je veux fon châtiment, St ne veux point fa perte. 
Votre cœur devant moi s’eft pour lui déclaré. 

Le mien eft par vous deux tour-à-tour déchiré. 
Bravé par un Sujet , St haï de vous-même , 
J’aurois pu tout permettre à ma fureur extrême. 
Peut-être j’aurois dû, dans fon coupable fang 
Laver l’indigne affront qu’il foifoit à mon rang. 
Mais mon cœur frémiroit d’un tranfport fi fé- 
roce; 

L’amour ne m’apprend point cette vengeance 
atroce , 

Et dans les mouvemens dont je fuis combattu , 
Je fçais entendre encor la voix de la vertu. 

Vous le voyez, Madame; St du moins votre 
Maître. 

S’il n’eft aimé de vous , était digne de l’être. > 

H 5 
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ELISABETH. 

Eh bien, H la vertu commande à votre cœur 
De vous-même aujourd’hui fâchez être vainqueur. 
Oubliez d’un amant l’imprudence excufable. 

Ah ! Warwik à vos yeux peut-il être coupable? 
Et pourriez- vous hair un Héros votre appui? 

S’il vous ofe outrager , foyez grand plus que lui; 
Ofez lui pardonner: pour. punir une offenfe. 

La générofité peut plus que la vengeance. 

Sans prétendre à ma foi , fans lui difputer rien , 
Faites-vous applaudir d’un cœur tel que le mien; 
Et remportant fur vous cette illuftre viâoire,. 
Au-deïîus de Warwik élevez votre gloire; 

Et ne m’impofez plus que cette heureufe loi 
D’adorer mon amant , &. d’admirer mon Roi. * 
EDOUARD. 

Qui ? moi ! lorfqu’un fujet me brave 8t me mé- 
nace, 

J’irois récompenfer fa criminelle audace 1 
Et je pourrois ici . . . 

1 ■■ ■■ ■ ■ ■ ■■ 

SCENE V. 

EDOUARD, ELISABETH, SUFFOLK. 
GARDES. 

SUFFOLK. 

. L E Comte eft arrêté ; 

Même en obéiflant il gardoit là fierté 
Ses regards ménaçans annonçoient la vengeance. 
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Il a fuivi mes pas dans un morne filence : 

Mais ce peuple qui l’aime, 6c dont il fut l’appui, 
Paroiffoit murmurer 6c s’émouvoir pour lui. 

EDOUARD, à Elifabeth. 

Eh bien! vous l’entendez , 6c le fort implacable 
Ajoute à tout moment au malheur qui m’accable. 
( à Sujfolk. J 

J’en fçaurai triompher. Va, ne crains rien pour 
moi. 

Si Londres fe fouleve , il- connoîtra fon Roi. 

De mes Gardes ici raffemble les cohortes j 
Que par-tout du Palais ils occupent les portes.’ 
L’audacieux Warwik. efpere vainement 
M’épouvanter des cris de ce peuple infolent. 

(à Elifabeth.) 

Vous ne le verrez point l’emporter fur fon Maî- 
tre. 

C’eft cet amour fatal que vous avez fait naître. 
Qui , rempliflant ce cœur de vous feul occupé , 
Empoifonne les traits dont le fort m’a frappé. 

•» - g? * 

SCENE FI. 

ELISABETH feule. 

M 

JLVJJLAlheureufe ! voilà ce qu’ont prévu mes 
craintes. 


* * 
* 
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SCENE VIL 

MARGUERITE, ELISABETH. 
MARGUERITE. 

Q Uoi vous arrêtez-vous à d’inutiles plain- 
tes ? 

Quand votre Amant aux fers demande des ven- 
geurs , 

L’Amante de Warwik lui doit plus que des pleurs. 
Si vous l’aimez , Madame , ayez tout fon cou- 
rage, 

Secondez les efforts où pour lui je m’engage: 
Armez ici tous ceux que l’amitié , le rang , 

Ou quelqu’autre intérêt , attache à votre fang ; 
Et que tous réunis . . . 

ELISABETH. 

C’en eft affez , Madame. 
Je vois trop les deffeins dont s’occupe votre ame. 
Et ce que pour Warwik ce grand zele a produit. 
Voilà, voilà, Madame, où vous l’avez conduit. 
Il n’eft que trop ardent , 8t vous avez encore 
Fait paffer dans fon cœur le fiel qui vous dévore. 
Ses malheurs ÔC les miens fervent à vos projets ... 
Nous n’avons pas ici les mêmes intérêts ; 

Et malgré vos efforts , feule je puis peut-être 
Réparer tous les maux que vous avez fait naître , 
Et j’y cours. 
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* SCENE VI IL 

MARGUERITE feule. 

VJ/ Ailiffons des momens précieux. 
Yorck épargne encor un fujet orgueilleux. 

Il ne portera pas un arrêt trop févere... 
Rarement la jeuneffe eft dure 8c fanguinaire. 

Ce n’eft que par le temps que l’on fçait s’en- 
durcir 

Dans les devoirs cruels 8c dans l'art de punir. 
J’aurai pour moi Warwik , ÔC Warwik qu’on 
offenfe. 

Il faut le délivrer ; qu’il ferve ma vengeance. - 
A fon fort aujourd’hui je dois joindre le mien y 
Quand j'aurai triomphé , j’ordonnerai du lien. 



ACTE V. 


La Scetie ejl dans la Prifon. 

* a n f l ■ ■ ■■■■II—" " >r 

SCENE PREMIERE. 

WARWIK feul. 

I 

I Our affreux , jour d'opprobre ! après vingt 
ans de gloire , 

Quoi ! je fuis dans les fers ! ah ! l’aurois-je pu 
croire , 
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Qu’F.douard, fe portant à ce terrible .éclat , 

Expofcroit ainfi fon Trône & fon Etat? 

Que dis-je ? il connoît mieux ce peuple & fa 
foibleffe. 

Eft-ce ainfi que pour moi fon zele s’intéreffe ? 

Vient-il brifer mes fers? m’a-t-il vengé du Roi ? 

A l’exemple d Yorck, tout eft ingrat pour moi. 

Un jour , un jour , du moins avec plus de puif- 
fance . . . 

Malheureux ! dans les fers peut-on crier ven- 
geance ? 

Il me femble , à ce mot, que ces murs odieux 

M’accablent de ma honte & repouffent mes 
vœux; 

Et mes cris , en frappant ces voûtes effrayantes , 

Les fatiguent en vain de plaintes impuiifantes. 

Mais quel reffouvenir vient m’étonner foudain! 

Quel changement, ô Ciel / &. quels jeune du de- 
ftin ! 

Pour l’orgueil des humains leçon rye & terrible! 

C’eft dans ces mêmes lieux, dans cette Tour hor- 
rible, 

Qu’à vivre dans les fers par moi feul condamné , 

Le malheureux Henri languit abandonné. 

L’oppreffeur, l’opprimé n’ont plus qu'un même 
* afyle. 

Hélas / dans fon malheur il eft calme & tran- 
quille ; 

Il eft loin de penfer qu’un revers plein d’hor- 
reur 

Enchaîne près de lui fon fuperbe vainqueur. 
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SCENE, IL 

WARWIK, SUMMER. 
WARWIK. 



Ue vois-je? Se peut-il ? Eh ! quel bonheur 
extrême !... 


Oui t’amena en ces lieux? 
v SUMMER. 

L ordre du Roi lui-même. 

Je l’aborde en tremblant; Elifabeth en pleurs 
Faifoit parler pour vous la voix de fes douleurs. 
Votre ami , m’a-t-il dit , peut mériter fa grâce ; 
Mais il faut qu’il apprenne à fléchir fon audace. 
” AHez l’y préparer . . .Je n’ai point fçu , Sew 


gneur , 

A quel point il prétend abaifler votre cceur. 

Je ile connois ce cœur, & je fçais qu’on l’ou* 


trage : 

Je reflens tous vos maux , comptez fur mon cou* 

• ra S c * 

Elevé près de vous , nourri dsns les combsts* 
Où j’appris fi fouvent à vaincre fur vos pas , 

A quelque extrémité que le deftin vous livre, 
Mon fort eft d'être à vous , ma gloire eft de vous 


fuivre. 

Commandez; je vous fers. 

WARWIK. 

Ami, tu vois 


mon fort. 
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J ai trop fuivi peut-être un indifcret tranlport , 
Aux yeux d’un Prince ingrat forfait inexcufabîe: 
Mais tu fçais qui de nous eft en effet coupable. 
Yorck m’a tout ravi jufqu’à ma liberté. 

L’affront que je. reçois fait gémir ma fierté. 

D fjà I e défefpoir dont mon ame eft faifie 
Eût epuifé ma force , eût confumé ma vie , 

Si la vengeance avide , & fi chere à mon cœur 
N’eût ranimé mes fens flétris par la douleur. ' 
Ah ! comble cet efpoir qui confole mon ame , 
Cher ami, remplis-toi de l’ardeur qui m’enflamme:- 
Cours embrafer les cœurs de ce peuple incertain * 
Va, retrace à leurs yeux l’horreur de mon deftin/ 
Dis que des fers honteux enchaînent ma vaillance; 
Que je n’attends plus rien que de leur aflîftance; 
Et s’il faut encor plus pour m’affiirer leur foi. 

Dis que le fier Warwik a pleuré devant toi. * 

Eh ! comment ces Anglois pour moi fi pleins de 
zele , 

Peuvent-ils balancer à venger ma querelle ? . 

Des droits que j’ai fur eux eft-ce là tout l’effet ? 

Et Marguerite enfin ?... 

* SUMMER. 

Elle agit & fe tait. 

J attends tout de fes foins : Elle amafle en fïlence 
Les traits que par fes mains doit lancer la ven- 
geance. 

Ses fecrets Partifans , vos amis & les flens , 
Echauffent par degrés le cœur des Citoyens ; 

Et tous par elle-même inftruits dans l’art des bri- 
gues. 

Dans ces murs alarmés ont femé leurs intrig ues. 
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Ils difent qu’Edouard vient d’ôter aux Anglois 
Un repos néceffaire , &. l’efpoir de la paix ; 

Qy’il attire fur eüx les armes de la France; 

Qu’ils vont de tout leur fang payer Ton imprudence; 
Votre affront les irrite , & je crois qu’en effet. . , 
. WARWIK.' 

Ah ! qu’ils arment mon bras , & je fuis fatisfait. 
Suivi des plus hardis pénétré cette enceinte : 

Si je fuis à leur tête , ils marcheront fans crainte. 
J’irai vers Edouard , &. nous verrons alors, 

S’il pourra de mon brasfoutenir les efforts; 

S’il pourra dans fon cours arrêter ma vengeance. 
Ah ! je reilens déjà , je goûte par avance 
Le plaifir de le voir à mes pieds renverfé , 

Et de lui dire : „ Ingrat qui m’as trop offenfé, 

„ Que j’avois trop fervi , que j’ai dà mieux con- 
noître, . •' 

„ Toi qui n’étois pas fait pour te nommer mon 
Maître , * 

„ Vois du moins aujourd’hui fi je ménace en vain , 
u Et reconnois Warwik en mourant par fa main. 
Mais je t’arrête trop , 8t la fureur m'entraîne : 
L’inflant où je ménace eft perdu pour ma haine. 
Je t’en ai dit affez : va , cours , vole. 

* '■ ' *' ' — » 

SCENE II L 

WARWIK feul. 

A 

-éLlV H / du moins 

Si le fort fecondoit Sc mes vœux &. fes foins ! 
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J’écoute trop peut-être un tranfport inutile : 

Ce peuple elt inconftant , 6c fa faveur fragile. 
Hélas ! les malheureux , par l’efpoir aveuglés , 
Pleurent fouvent l’erreur qui les a confolés. 

O Ciel ! lorfque chargé du fort de L’Angleterre , 
Triomphant dans la paix, ainfi que dans l^guerre 
Et d’un peuple idolâtre excitant les tranfports , 
Heureux 6c tout-puiflant je revoyois ces bords , 
Aurois-je pu penfer que tant d’ignominie 
Dût fi-tôr éclipfer cet éclat de ma vie, 

Et que frappé bientôt des plus cruels revers , 

Je venois dans ces murs pour y trouver des fers ? 



SCENE- IV. 

• . '• 

WARWIK, ELISABETH, une Suivante. 
WARWIK. 

Q - : 

Uoi! Madame, c'efl vous? le Tyran qui 
m’outrage , 

Me permet ce bonheur que votre amour partage! 
Il n’en eft pas jaloux! c’en eft fait; je le vois: 

Vous venez me parler pour la derniere fois. 

Vous voulez me laiffer un adieu lamentable. 
Edouard, infultant à mon fort déplorable, 

A cru que votre afpeft pourroit encor l’aigrir , 

Et puifque je vous vois, fans doute il faut mourir. 
ELISABETH. 

Non; d’un fort plus heureux j’apporte le préfage, 
Pourvu que , fléchiflant ce fuperbe courage... » 
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WARWIK. 

Arrêtez , votre cœur doit épargner le mien. 
Parlez-moi de vengeance, ou ne propofez rien. 
ELISABETH. 

Quoi / rien n’adoucira votre efprit inflexible ! 
Edouard à ma voix a paru plus fenfïble. 

J’ai rappellé vos foins, votre fidélité, 

Louant votre valeur, blâmant votre fierté, 
Excufant d'un Amant l’altiere impatience , 

J’ai réclamé l’honneur & la reconnoifiance , 

Les nœuds qui dès long-temps font formés entre 
nous: 

J’ai juré devant lui d’être toûjours à vous; 

J’ai demandé la mort: il a plaint mes alarmes. 
Enfin il a promis; en répandant des larmes. 

De ne point me forcer à cet hymen affreux 
Qui hâteroit la fin de mes jours malheureux. 
Mais if ne peut fouffrir qu’un rival qui l’offenfe > 
En partant dans mes bras , infulte à fa puiffance. 
Sa colere éclatoit à ce feul fouvenir. 

Tout prêt à s’y livrer , 6c tout prêt à punir, 

Il ma repréfenté la révolte enhardie, 

Menaçant fes Etats d’un nouvel incendie, 

Sa couronne en péril , fon honneur offenfé , 

Par mille fa&ieux votre nom prononcé , 

Et les mutins pour vous prêts à s’armer peut-être... 
WARWIK. 

Ah» j’en attends l’effet: qu’il eft lent à paroître ! 
Je refpire un moment.. . Je conçois quelque ef- 
poir. 

H va fentir les coups qu’il auroit dû prévoir ; 

Et bientôt ... 
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‘ELISABETH. 

Mais , vous-même êtes vous fans alarmes ? 

Hélas ! fongez qu’ici , fans fecours &. fans armes.. 
Je frémis. 

WARWIK. 

Oui , mon fang , (je ne le puis nier) 

Eli au premier Bourreau qu’jl voudra m’envoyer. 
S’il a , pour l’ordonner , une ame allez hardie, 

Et s’il peut , fans trembler , difpofer de ma vie , 
Je recevrai la mort fans en être étonné : 

Mais je mourrai du moins fans avoir pardonné? 
ELISABETH. 

Eh ! pardonnez , cruel , a votre trille Amante, 
Quand mon cœur pour vous feul fe trouble ÔC 
s’épouvante , 

Quand je veux vous fauver , dcvrois-je , hélas ! 
vous voir , 

Dédaigner mon amour , braver mon défefpoir ? 
Ah ! prévenez enfin les maux que je redoute . . 4 
Je lis dans votre cœur ; je fens ce qu’il en coûte : 
Mais le fort de tous deux va dépendre de vous; 
Un mot peut d’Edouard appaifer le courroux. 
Oubliez un moment cette fierté funelle ; 
Fléchiffez devant lui : je vous réponds du relie. 

Il vous connoît , vous craint ; il fera trop heureux 
De pouvoir terminer des débats dangereux. t 
Lui-même il a paru commander à fa flamme: 
Lorfqu’il fait le premier cet effort fur fon ame , 
Ne pouvez- vous du moins ... 

WARWIK. 

Eh ! qu’a-t-il fait enfin Z 
A fon indigne amour il a mis quelque frein : 

Le 
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Le fâcrifice eft grand ; mais moi qu’il déshonore , 
Qu’il a mis dans les fers où je languis encore , ' 
Qu’il trahit , qu’il infulte ÔC flétrit tour-à-tour , 
5» je ne fuis vengé , je perds tout fans retour. 
Peut-être que l'on peut, maître de fa vengeance. 
D’un ennemi vaincu dédaigner l’impuiflance. 
Peut-être qu’on préféré , avec quelque plailir , 
L’orgueil de pardonner à l’orgueil de punir : 
Mais ligner un accord qu'arrache la contrainte ; 
Céder à la ménace , obéir à la crainte ; 

Aller comme un Efclave échappé de fes fers ; 
Demander le pardon des maux qu’on a foufferts ! 
N’attendez pas de moi cet effort ifflppilible. 
Dans mon abaiffement je fuis plus inflexible. 

Je vois tout mon outrage , & je hais fans retour, 
Laiflez-moi cette haine , ou m’arrachez le jour, ’j 
*' , '£ LIS A B E T H. 

Eh bien / c’en eft donc fait ! & ton ame barbare 
Suit , fans rien confulrer , cet orgueil qui l'égare. 
Ni la voix de l’amour , ni l’efpoir d’être à moi. 
Mes craintes, mes douleurs ne peuvent rien fur 
toi. . . ' : • \ . 

Tu brûles d’aflouvir ta fureur meurtrière. 

Tu voudrois de tes mains embrafer l’Angleterre, 
Va, nage dans le fang ; va, je ne combats plus 
Cet orgueil infenfé qui flétrit tes vertus. 

Va, cruel, va chercher des triomphes coupables; 
Couvre-toi de lauriers à mes yeux méprifables , 
Va, cours plonger ton bras dans le fein de ton 
Rpi: 

Mais apprends qu*à ce prix je ne puis être à toi. 
Je ne recevrai point dans cette mai^ tremblante 
Tom. III. I 
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La main d’pn furieux , de carnage fumante. 

La mienne , loin de toi , va finir mes malheur? ; 
Expier dans mon fang mes funeftes erreurs. 

C’en eft fait , St je veux , à mon heure fuprême 
Maudire , en expirant , Edouard St toi-même , 
Le fort , le fort affreux qui m’accable aujourd* 
hui. 

Et l’amant plus cruel , plus barbare que lui. 
WARWIK. 

Arrête . r. O toi qui fçais ce que mon cœur en- 
dure , 

Qui devrois adoucir fa profonde bleflure , 
Toi-même, Elifabeth , viens tu l'empoifonner ? 
Hélas ! quand tous les maux femblent m’environ- 
ner, 

Ecrafé fous leur poids ; lorfque mon cœur expire 
Ta main , ta propre main l’arrache St le déchire. 
C’eff-là le dernier trait de mon affreux deftin ; 
C’eft ma derniere épreuve , St j’y fuccombe enfin. 
Va, cefle d’accabler une ame anéantie ; 

Va , je ne hais plus rien que moi-même St la vie. 
Eh bien ! va donc trouver ce tyran , cet ingrat . . , 
Va, demande pour moi, dans mon horrible état... 
Non le pardon honteux qui m’indigne 8C m’of- 
fenfe ; 

Mais dis-lui que Warwik , appui de fon enfance. 
Qui veilloit fur fes jours au milieu des combats , 
Et pour les conferver s’expofoit au tfépas ; 

Qui des Rois fur fon front ceignoit le diadème , 
Qui n'a de fes travaux rien voulu pour lui-même; 
Malheureux , St pleurant d’avoir vécu trop 
tard, 
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Pour prix de fes bienfaits lui demande un poignard. 
ELISABETH. 

Quel eft l’égarement où ton ame fe livre ? 

Cruel ! 

«■■■■ LJ. »■ , ■ » 

SCENE V. 

WARWIK , ELISABETH , UN OFFICIER , 
SOLDATS. 

L’ OFFICIER. 

A 

■ JLà 1» Uprès du Roi , Madame , il faut me 
fuivre. 

Ses ordres font pr’efians. Hâtez-vous. 

ELISABETH. 

C’eft: allez , 

Cieux ! éloignez les maux qui me font annoncés. 
W A R W I K. 

Qui? Toi, m’abandonner! où vas-tu? Non, de- 
meure. 

Demeure , Elifabeth ... Ah! s’il faut que je meure, 
Mes yeux du moins . . . 

L’ O F F I C I E R. 

Madame, Edouard vous attend. 
ELISABETH. 

Hélas/ pour nous fauver tu n’avois qu’un inftant. 
Tu l’as perdu, cruel ; 8t l’efpoir qui me refte ... 
Adieu. 

W A R W I K. 

Vous l’entraînez/ 

II. 
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SCENE VL 

WARWIK •feul. 

o Toi , toi que j'attefte , 

Toi qui, m’enlevant tout, me refufes la mort, 

Peux-tu permettre, ô Ciel / que fous les coups 
du fort . t . 

Le grand cœur de Warwik s’affoibliffe & fuc** 
combe ? 

Avant de m’avilir, Ciel , ouvre-moi la tombe, 

( il s'affled. ) 

Je me fens accablé de mon malheur affreux. 

De momens en momens ce flambeau ténébreux, 

Qui luit fi triflement dans l’épaiffeur des ombres 
Verfe un jour plus funebre ôc des lueurs plus 
fombres. 

Malgré moi je frémis: tout porte dans mon cœur 
Un chagrin plus profond, une morne douleur... 

Hélas/ enféveli dans cette nuit cruelle. 

Tout ce que je retiens eft horrible comme elle. 

Mais quel bruit effrayant fait retentir ces lieux ? 

Je crois entendre au loin des cris tumultueux. 

On approche ... Le fort remplit mon efpérance; 

On m’apporte la mort. 

« i 

• , ^ •»« • * 

• • • • 

* . * * • • 

' ï * 
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SCENE VIL 

WARWIK, SUMMER, l'épée à la main, 

SOLDATS. 

SUMMER. 

■ J : ' 

QU ’Apporte la vengeance. 

Ami , prenez ce fer ; foyez libre & vainqueur. 

WARWIK, ( avec tranfport. ) 

Tout eft donc réparé ?... Cher ami, quel bon- 
. heur i 

SUMMER. 

Votre nom , votre gloire , &. la Reine , & moi- 
: même , - 

Tout range fous vos loix un peuple qui vous 
aime. - 

Marguerite échappée aux Gardes du Palais , 
D’abord , à votre nom , raflemble les Anglois ; „ 
Je me joints à fes cris, tout 5’émeut, tout s’em- 
prefle ; 

Tous veulent vous offrir une main vengereffe. 
On attaque, on affiége Edouard alarmé, ' 
Avec Elifabeth au Palais renfermé. 

Paroiffez ; c’eft à vous d'achever la viâoire. 
Ami , venez chercher la vengeance &. la gloire. 
WARWIK. 

Voilà donc où fa faute St le fort l’ont réduit ! 
De fon ingratitude il voit enfin le fruit. 

I i 
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Il l’a trop mérité. Marchons . . . Warwik, arrête 
Tu vas donc d’une femme achever la conquête, 
Ecrafer Tans effort un rival abattu’!' 

Sont*ce là des exploits dignes de ta vertu ? 
Eff-ce un fi beau triomphe offert à ta vaillance , 
D’immoler Edouard quand il eft fans défenfe? 
Ah ! j’embraffe un projet plus grand , plus géné- 
reux. 

Voici de mes inftans l’inflant le plus heureux; 
Ce jour de mes malheurs eft le jour de ma gloire. 
C’eft moi qui vais fixer le fort & la vi&oire. 

Le deftin d’Edouard ne dépend que de moi. 
J’ai guidé fa jeuneffe , ôt mon bras l’a fait Roi. 
J'ai confervé fes jours , & je vais les défendre. . 
Je lui donnai le Sceptre, ôt je vais le lui rendre. 
De tous fes ennemis confondre les projets , 

Et je veux le punir à force de bienfaits. 

Il connoîtra mon cœur autant que mon courage j 
Une/feeonde fois il . fera mon ouvrage. 

Qu’il va fe repentir de m’avoir outragé ! 
Combien il va rougir ! amis , je fuis vengé. 
Allons , braves Anglois ; c’eft Warwik qui vou? 
guide 

Ne défavouez point votre Chef intrépide. 

SL vous aimez l’honneur , venez tous avec moi , 
Et combattre Lancaftre , & fauver votre Roi. ; 





* * 
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ACTE V. 

■fr r m >» ' 

. Al SCENE PREMIERE . 

ELISABETH feule . 

(T 

>^/Iel ! où porter le trouble où mon cœur 
s’abandonne ? 

La terreur me pourfuit, & la mort m’environne. 
J’entends autour de moi les cris de la fureur , 

Les plaintes des mourans...O cieliô jour d’horreur! 
Qn arrête mes pas: hélas! ce que j’ignore 
Eft plus trifte peut-être, & plus affreux encore; 
Et le Ciel, que ma voix*fi laffe d’implorer, 

Quel que foit le fuccès , me condamne à pîeurer. 
Le fatal afcendant qui me fuit &. m’opprime , 

A mes yeux, malgré moi, rraîne enfin dans l’abîme 
Deux amis, deux Héros l’un de l’autre admirés, 
Deux cœurs nés généreux, par l’amour égarés. 

* ■ ■■- 1 ■ ■ ■JJ ' .” — ™ ■ ■ ■. - .» J J . , . —LiBI *> 

‘ . SCENE II. 

_■ ELISABETH, SUFFOLK. 
ELISABETH. 

U courez- vous , Suffolk? Venez-vous !.. ; 
SUFFOLK. 

c ; , i ' Ah ! Madame, 

ï 4 
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Aux tranfports de la joie abandonnez votreameyi 

Jouifl'ez d'un bonheur que vous n’attendiez pas : 
Jamais un jour plus beau n’a lui fur ces climats. 
ELISABETH. 

Ah ! ce jour à mon cœur n’offroit rien que d'hor- 
rible. 

Quoi ! Warwik. .. Achevez. , 

SU F FOLK. ' 

Ce Héros invincible , 

Le plus fier des Mortels & le plus valeureux , 

Eft encor le plus grand &. le plus généreux. 

Déjà de fes fuccès Marguerite enivrée, 

Croyoit à Ton parti la vi&oire allurée , 

Quand le nom de Warwik, par cent vois répété,* • 
Sufpend des combattans l’effort précipité. 

Soudain au milieu d’euîtii s’avance, il s’écrie: 
Amis,*où vous emporte une aveugle furie? 

Anglois , quel ennemi pourfuit votre courroux ? 
C'eft ce même Edouard jadis choili par vous , * 

Qui vous fut dans ces murs préfenté par moi-mê- 
me , 

Qui de vos propres mains reçut le Diadème. , 

Si c'eft Warwik, amis, que vous voulez venger. 
Défendez votre Maître , au lieu de l’outrager. 
Partagez avec moi cette gloire li belle ; 

O mes braves Anglois, c’eft moi qui vous ap- 
pelle ; i 

Reconnoiffez ma voix. Ses paroles , fes traits , 

Cet afpeô fi puiffant & fi cher aux Anglois , 

Le feu de fes regards , cette ame grande & fiere, 
Cette ame fur fon front refpirant toute entière , 
Cet empire fuprême , ÔC fes droits fi certains , 
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Qu’un Héros eut toujours fur le cœur des hu- 
mains , 

Subjuguent les efprits. Tout obéit, tout change. 
Du côté d’Edouard tout le peuple fe range ; 

Et ce Prince ÔC'Warwik, preffés de tous côtés. 
Dans les bras l'un de l’autre à l’envi font portés. 
Au milieu du fracas , du tumulte 8c des armes , 
Les foldats attendris laiflent tomber des larmes. 
Quelques mutins encor, dans leur rage obftinés , 
A combattre, à périr, femblent déterminés; 
Warwik , le fer en main , les frappe ÔC les ren-'* 
verfe ; 

Leur foulé devant lui luccombe 8c fe difperfe;: 
Et la Reine ôt les liens cédant à fon effort , 
Bientôt n’ont plus d’efpoir que la fuite ou la 
mort. 

-.0 ' ; r: ..ELI S A B E T H. O 

Et voilà le Mortel qu’a choifi ma tendreffeJ 
Non, tu ne conçois pas cet excès d’allegreffe, 
Ces tranfports que je fens, qu’infpirent à mon 
cœur 

Çes vertus dont fur moi réjaülit la fplendeur ; 
Cet effort d’un Héros, ces honneurs qu’il mé- 
rite.'.. * .1 

Vient-il? - f 

SU FF O L K. -î.-T 

Vers la Tamife il pourfuit Marguerite,' 

Cependant qu'Edouard , autour de ce Palais 
Appaife le défordre ôc rétablit la paix. - C 
Mais , le void lui-même. 

. - • - . * t . 

■ . * j 
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SCENE III. 

, ELISABETH , EDOUARD, SUFFOLK* 
GARDES. 

ELISABETH. 


7 


Æ 


/ ■ . ;v 

f 
i 

AJ 

H ! partagez ma joie f* • 
Sire , après tous les maux où mon cœur fut en 
proie. 

Hélas ! j’ai bien le droit de fentir mon bonheur, 1 
D’applaudir au Héros fi digne de mon cœur, } 
Que fans doute avec moi vous admirez vous-/ 
même, 

Ce qu’il a fait pour vous ; oui cet effort fu- 
prême . ; . ' ' *.• 

EDOUARD. 

Je le fens , je l’admire , Sc je n’en rougis pas: > 
Un bienfait n’avilit que les cœurs nés ingrats. 
C’eft peu d’avoir dompté la révolte 5c la guerre,* 
C’eft peu d’avoir rendu le calmfc à l’Angleterre; 
Je lui dois encor plus : pour ce cœur fatisfait , 
L’amitié de Warwik efi: fon plus grand bienfait : 
J’en fuis digne du moins, ÔC je lui rends la mienne; 
Ma générofité doit égaler la lienne; Y 
Et , mon cœur n’eft pas fait pour le déguifement. 
Jefçais qu’il efi un. art de feindre lâchement,’ 
D’oublier un fervice, 5c jamais une offenfe, . - 
D’attendre le moment propice à la vengeance: 
D’autres le puniroient de les avoir fervis : 
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Î1 eft beaucoup de Rois; il eft bien peu d’amis. 
Mais j'abhorre à jamais cette exécrable étude , 1 
Cét art de la baflefte & de l’ingratitude, j 
L’amour feul a produit & mes torts & les fiens ; 
La vertu nous ramene à nos premiers liens. 

A la loi du traité je fuis prêt à me rendre : 

Il mérita vos vœux ; je cefle d’y prétendre. 

Je commande à l’amour; 8t plein des même* 
feux , . ' ‘ 

Je fçaurai . . . 

i 

♦ ■Il -L 

SCENE IV. 

ELISABETH, EDOUARD, MARGUERITE,; 
SUFFOLK, GARDES ET SOLDATS. 

MARGUERITE. 

¥ . , \ ' : 

J.LrrJ E Deftin me ramene à tes yeux, 

Tu me revois captive, St pourtant triomphante: 
Tremble ; j’apporte ici le deuil St l’épouvante. 

( à Edouard.) ( à Elifabeth.) 

Warwik. eft ton ami ; Warwik. eft ton Amant , 
Frémiftëz tous les deux dans ce fatal moment: 

Il meurt. 

ELISABETH. 

Warwik ! 

EDOUARD. ‘ v 
O Ciel! 

MARGUERITE. 

Et j’ai profcrit Sa vie, 
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De fi de le s amis ont fervi ma furie ; 

Mêlés parmi les liens , ils l’ont envéloppé : • 

Toi feul es plus heureux , toi feul m’es échappé. 

. EDOUARD. - 

Barbare! : ‘ * : 

MARGUERITE. 

- - J*ai détruit ton défenfeur coupable ; 

Qu *il mefervît , çunon , fa mort inévitable-* i- 
Dut punir aujourd’hui fon infidélité , 

Ou l’orgueil du fecours que fon bras m’eût prêté. 
Toi, tu peux le venger , 8t tu peux méconnoître 
Les droits des Souverains: tu n’es pas né pour l’être/ 

{Elle fort.) 
EDOUARD. 

Je le fuis pour punir un monftre furieux. 

Ah ! que vôiS-je ? , 1 . c. 

* : 1 1 ■ ■ ■ ■ ■ -JL » 

SCENE K & Derniere. 

K •' *• .*• - • 

Aâeurs précédent , WARWIK apporté par des 
Soldats , SUMMER. 

ELISABETH courant à lui. 

w Arwik , cœur noble ÔC mal- 

heureux !' 

EDOUARD. - 7 
(A W'arwik.) 7 ' ■ ' 

Héros que j’ai chéri , que je perds par un crime , 
Ah! ma vengeance au moins peut t’offrir ta vi- 
élimé. i. . . .1 
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Cette femme barbare , au milieu des toufmens , 

Bientôt. . • i* . - - : . : i '< 

WARWIKi W 
Ecoutez moins de vains réfTentimens, 
Renvoyez à Louis cette Reine cruelle : 

Il pourroit la venger.,,, ne craignez plus rien 
d’elle. 

Ce peuple qui m’aima la détefte aujourd'hui : 
Qui m’a donné la mort ne peut regner fur lui. 
Pleurez moins mon trépas. . . ma carrière elt finie 
Dans l’inftant le plus beau dont s’illuftra ma vie. 
Ma voix a fait encor le deftin des Anglois. 

Et j’emporte au tombeau ma gloire St vos re- 
grets. «S 

ELISABETH. 

Ah ! ton Elifabeth ne pourra te furvivre ; 

J’ai vécu pour t’aimer; je mourrai pour te fuivre. 
Dans la nuit du tombeau tous les deux renfermés , 
Unis malgré la mort . . . 

WARWIK. 

Vivez , fi vous m’aimez. 
(A Edouard. J ► 

N’accufons de nos maux que voüs ÔC que moi- 
même. t 

Votre amour fut aveugle, St mon orgueil extrê- 
me. 

Vous aviez oublié mes fervices, 8t moi , 
J’oubliai trop, hélas! que vous étiez mon Roi. 
Nous enfommes punis... Mes forces s’afFoibleifent, 
Ma voix meurt St s’éteint , St mes yeux s’obfcur- 
cillent. ( A Elifabeth.) 

Ma chere Elifabeth , adieu , féchez vos pleurs ; 

• 
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Je reflens-à-la fois la mort & vos douleurs. 

Hélas ! il eft affreux de quitter ce qu’on aime. 

(A Edouard.) 

Réparez , s’il fe peut , fon infortune extrême ; 
Sur fes jours malheureux répandez vos bienfaits, 
Warwik fut votre ami ... Ne l’oubliez jamais. - 

(Il meurt.) 


FIN . 
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Par Monfîeur DE VOLTAIRE, 


•Æ C T JE 'U M. S. 


GENGIS-KAN, Empereur Tari are, 
OCTAR, ) * ” r - *r 


OSMAN, J Ç uer ?* ers Tir tares . , 

Z A M T I. Mandarin Lettré . 
IDAME’, femme de Zamti .. 

A SSE LI , attachée à Idamé. 

A Z I R , attaché à Zamti / 


v T ; 


La Scene efi dans un Palais des Mandarins 
qui tient au Palais Impérial , dans la Ville 
de Cambalu , aujourd'hui Pékin. 


et 
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AC T E P R E M 1 E R. 

' A ' ' - - . '*ÏT 

SCENE PREMIERE. 

I D A M É*. ASSERT 'y 

IDAMÉ. * 1 

o 

:»•. . •••.• / tu»*. I 


S 


! .!• 


E peut-il qu’en ce terns de défolation , 

En ce jour de carnage &. de deftruâion * . > 
Quand ce palais fanglan* ouvert à des TartaresV 
Tombe avec l’Univers fous ces Peuples barbares, 
Dans cet amas affreux de. publiqaes horreurs , 
Il fojt encor pour moi de nouvelles douleur?-? 
Tom. III. K' 
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ASSELI. 

Eh, qui n’éprouve, hélas, dans la perte com- 
mune , 

Les triftes fentimens de fa propre infortune? 
Qui de nous vers le Ciel n’éleve pas fes cris 
Pour les jours d’un époux , ou d’un pere , ou 
d’un fils ? 

Dans cette vafte enceinte , au Tartare incon- 
nue , 

Où le Roi dérobait à la publique vue 
Ce peuple défarmé de paifible mortels , 
Interprètes des Loix , Minières des Autels, 
Vieillards, femmes, enfans, troupeau foible 8Ç 
' timide, 

Dont n’a point approché cette guerre homicide. 
Nous ignorons encor à quelle atrocité 
Le vainqueur infolent porte fa cruauté. 

Nous entendons gronder la foudre &. les tem- 
pêtes. 

Le dernier coup approche, & vient frapper nos 
têtes. 

ID AMÉ. 

O fortune / ô pouvoir au deflus de l’humain ! 
Chere &. trifte AlTéli , fais-tu quelle eft la main 
Qui du Catai fanglant prefie le vafte Empire, 

Et qui s’appéfantit fur tout ce qui refpire ? 
ASSELI. 

On nomme ce Tyran du nom de Roi des Rois. 
C*eft ce fier Gengi6-kam , dont les affreux ex- 
ploits 

’ Font un vafte tombeau de la fuperbe Afie. 
Qdar fbn Lieutenant , déjà , dans fa furie 
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Porte au Palais , dit-on , le fer &. les flambeaux. 
Le Catai parte enfin fous des Maîtres nouveaux. 
Cette ville autrefois Souveraino du monde , 
Nage de tous côtés dans le fang qui l’inonde. - 
Voilà ce que cent voix en fanglots fuperflus , 
Ont appris dans ces lieux à mes fens éperdus. 

• IDAMÉ, 

Sais-tu que ce Tyran de la Terre interdite, 

Sous qui de cet Etat la fin fe précipite, 

Ce deftru&eur des Rois , de leur fang abreuvé ÿ 
Eft un Scythe, unfoldat, dans la poudre élevé-» 
Un .guerrier vagabond de ces déferts fauvages , 
Climats qu’un Ciel épais ne couvre que d’orages * 
C’eft lui fur qui les fiens briguant l’autorité , 
Tantôt fort 8t puiflant, tantôt perfécuté , 

Vint jadis à tes yeux, dans cette augufte ville. 
Aux portes du Palais demander un azile. 

Son nom eft Témugin ; c’eft t’en apprendre aftez, 
A S S E L I. 

Quoi! c’eft lui dont les vœux vous furent adreffés? 
Quoi! ce fugitif, dont l’amour & l’hommage 
A vos parens furpris parurent un outrage ! 

Lui qui traîne après lui tant de Rois fes fifivarts ^ 
Dont le nom feul impofe au relie des vivans! 

IDAMÉ. 

C’eft lui-même , Afleli, fon fuperbe courage. 

Sa future grandeur brilloit fur fon vifage. 

Tout fembloit, je l’avoue, efclave auprès de lui'; 
Et lorfque de la Cour il mendioit l’appui , . 3 
Inconnu , fugitif , il ne parloit qu’en Maître. 

Il m’aimoit , & mon cœur s’en applaudit peut* 
..—.être, -v , iwîu , 


h-i 
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Peut-être qu’en fecret je tirais vanité 
D’adoucir ce lion dans mes fers arrêté, 

De plier à nos mœurs cette grandeur fauvage ; 
D’inftruire à nos vertus fon féroce courage , 

Et de le rendre enfin , grâces à ces liens , 
Digne un jour d’être admis parmi nos citoyens. * 
11 eût fervi l’Etat, qu’il détruit par la guerre: 
Un refus a produit les malheurs de la Terre. 

De nos Peuples jaloux tu connois la fierté , 

De nos Arts , de nos Loix l’augufte .antiquité , 
Une Religion de tout tems épurée , 

De cent liécles de gloire une fuite avérée , 
Tout nous interdifoit dans nos préventions , 

Une indigne alliance avec les Nations. 

Enfin un autre hymen , un plus faint nœud m’en* 
gage ; 

Le vertueux Zamti mérita mon fuffrage. 

Qui l’eût cru , dans ces tems de paix ôt de bon- 
heur, 

Qu’un Scythe méprifé feroit notre vainqueur ? 
Voilà ce qui m’allarme St qui me défefpere ; 
J’ai refufé fa main; je fuis époufe St mere: 

Il ne pardonne pas ; il fe vit outrager , 

Et l’Univers fait trop s’il aime à fe venger. 
Etrange deftinée 8t revers incroyable ! ^ 

Eft-il poflible, ô ; Dieu , que ce peuple mnora- 
. brable 

Sous le glaive du Scythe expire fans combats , 
Comme de vils troupeaux que l’on mene au tré- 
«v pas? V; 

ASSELI. 

Les Coréens , dit-on } raflembloient une armée ; 

- i 
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Mais nous ne favons rien que par la renommée. 
Et tout nous abandonne aux mains des deftru- 
aeurs* 

I D A M E. 

Que cette incertitude augmente mes dou’^urs! 
J’ignore à quel excès parviennent nos miferes; 
Si l’Empereur encore au Palais de fe Peres 
A trouvé quelque azile , ou quelque défenfeur ; 
£ la Reine eû tombée aux mains de l’oppref. 

feur; . , _ 

Si l’un & l’autre touche à Ton heure fatale. 

Hélas ! ce dernier fruit de leur foi conjugale. 

Ce malheureux enfant à nos foins confié , 
Excite encor ma crainte , ainfi que ma pitié. 
Mon époux au Palais porte un pié téméraire. 
Une ombre de refpe& pour fon fainr Minifter»; 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 

Qn dit que ces brigands aux meurtres acharnés , 
Qui rempliflent de fang la Terre intimidée , 

Ont d’un Dieu cependant confervé quelque idée ; 
Tant la Nature même en toute nation 
Grava l’Etre fuprême , & la Religion. - 
Mais je me flatte en vain qu’aucun refpeô les 
touche ; • ''■> - 

La crainte efi dans mon cœur , & l’efpoir dans 
ma bouche. 

Je. me meurs 

- © ® © ; ' Z' •' 

©® ' .. * 

^ ’ I W » t M « é*W' ». •. - . ~ ...» 

• % 
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SCENE IL 


IDAME 


E 


ZAMTI, 

IDAMÉ. 


A SSE LL > 


ÎSt-ce vous , . époux infortuné |. 
Notre fort fans retour eft-il déterminé ? i 
Hélas , qu’avez-vous vu ? ' 

ZAMTI. 

Ce que je tremble à dire»' 
Le malheur eft au comble; il n’eft plus, ceti 
Empire. '*■>.; 

Sous le glaive étranger j’ai vu tout abattu , *.-• 'J 
Le •quoi nous a fervi d*adorer la vertu ? 

Nous étions vainement, dans une paix profonde y j 
Et les Législateurs & l’exemple du monde, u-f) 
Vainement par nos Loix l’Univers fut inftruit>> 
La fagefie n’eft rien, la force a tout détruit. T 
J’ai vu de- ces brigands la horde hyperborée , T 
Bar des fleuves de fan g fe frayant une entrée, î 
Sur les corps entaffés de nos freres mourans , 
Sortant par- tout le glaive , & les feux dévorans ;! 
Ils pénètrent en foule à la demeure augufte , 

Où de tous les humains le plus grand, le plus! 
jufte , 

D’un front majeftueux attendoit le trépas. 

La Reine évanouie étoit entre fes bras : 

De leurs nombreux enfans ceux en qui le courage 
Commençoit vainement à croître avec leur âge , 

• t a 
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Et qui pouvoienc mourir les armes à la main , 

Etoient déjà tombés fous le fer inhumain ; 

U reftoit près de lui ceux dont la tendre en-» 
fance , 

N’avoit que la foiblefle 8t des pleurs pour dé- 
fenfe. .. * - «. . 

On les voyoit encor autour de lui prefles, 

Tremblans à fes genoux qu’ils tenoient embraf. 
fés. /• i 

J’entre par des détours inconnus au vulgaire 

J’approche en frémiiTant de ce malheureux pere; 

Je vois ces vils humains , . ces monltres des dé» 

. . ferts,:. i ' V 


A notre augufte Maître ofant donner des fers , 
Traîner dans fon Palais d’une main fanguinairey 
Le pere , les enfans ÔC leur mourante mere. 

Le pillage &. le meurtre environnoient ces lieux. 
Ce Prince infortuné tourne vers moi les yeux; . 
Il m’appelle , il me dit , dans la langue facrée , 
Du Conquérant Tartare ôt du peuple ignorée ; 
Conferve au moins le jour au dernier de mes fils., 
Jugez ii mes fermens ôt mon cœur l’ont promis; 
Jugez de mon devoir quelle eft la voix preflante^ 
J’ai fenti ranimer ma force languiflante ; 

J’ai revolé vers vous. Les ravilïeurs fànglans I 
Ont laifle le paffage à mes pas chancelans; 

Soit que dans les fureurs de leur horrible joye,’ 
Au pillage acharnés-, occupés de leur proye , 
Leur fuperbe mépris ait détourné les yeux; 
Soit que cet ornement d*un Miniftre des Cieu X,' 
Ce fimbole facré du grand Dieu que j’adore , 

A la férocité puiflfe impofer encore; 

k 4 




Digitized by Google 




zçi LOUP RELIN DELA CRI NE 

Soit qu* enfin ee grand Dieu , dans /« profond*? 

defleins , i ' • S- idr/zot ^p ! 

Four fauver ccr erifant , qu’il 4/ mis dans-mdst 


mains 


y_:. 


Sur leurs yeux vi^fcàns répandant oh mirage*'- 
Ait égaré leur vue, ou fufpendu leur rage. 

7. -ID AMÉ.^ rovv ~0 
Seigneur* il feroit te ms encondeie fâuver; .;uil 
Qu’il parte avec mon fils; je les peux Enlever. 
Ne défefpérons point, & préparonsieur] fuite. X 
De notre promt dépiart qu’Àzin ait la. conduite î. 
Allons vers la Corée , au. rivage des mers,v o’. 
Aux lieux où l’Océan Ceint ce trille Univers ; 

Lg terre a des déferre & des antres fauvages ;- A 
Fortons-y cés.en£msr,utandisi^tiie lès ratages, *T 
N’inondent point encor cés aziles facrés,?!^ ej 
Eloignés des j vainqueurs ^ & peut-être ignôrçsüj 
Allons , le tèms efl cher , ôt la plainte inutile. J 
f .■Ujnfcl li ü 

Hélas! ,l*i 


ut 


. des Koi*s nîa. -pas ' même, un azile !f 

J&ttens les’Céréênrp ils viendront, mais trop 

jb*.. • (tardai luaeu nom i *::3fnpl atüi F 

Cependant la mort vole au: pied de. ce remparri. 
SaifilTons, s’il fe peut,. le moment ifavorablçfX 
De mettre en jfûreté ce gage inviolable»^! I 

; ; i. ct.v i: O 
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.nv~ ’’ T'fni i.';:-'. • . ‘ -•••« 

Z4MTI, IDA ME, ASSELI, AZIR. 

Z A M T I. ' H : ■ • ' l '4 

,1*jM i/Ji'' ' v »"v'. * u ; • . ;r.O 

Zir ; où coucék-vdus-, interdit, confterné,. 
IDAMÉ. : ... - 

Çuyons de ce féjour au 'Scytheabandonné. 

. üjotj fivAZ'I R.? : 'j»ip ,ir I vy-.O 

Vous étés obfervés, la fuite eft irripoflible. I 
Àutourjde notre enceinte une garde rerrihle, ' 
Aux Peuples confternés offre de toutes parts 
Un rempart hériffé de piques & de dards. 

Les vainqueurs ont parlé. L’efclavage en filende i 
Obéit à leurs voix dans cette ville iihmenfe. 1 
Chacun refte immobile &L de crainte & d'horreur, 
Depuis que fous le .glaive eft tombé 1’ Empereur. I 

• . y. 

Ii n’eft donc plus? b ns • . 'b «in:;. •. :„Jr 

• ■; ."I r I D A M Éutcl j\ o-;p •. .j I 

O Cleûx \ Ci 1 


-rdv . AZIR. neiv ruon;:' 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracfer l’épouvantable image ? 
Sojaépoufe , fes fiUfanglans & déchirés. A st. 
O famille de Dieux fur la Terre adorés ! :•*> 

Que vous dirai- je , hélas ? Leurs tétes expofées f 
Du vainqueur infoleht excitent les rifées: 

Tandis que leurs fujets tremblans de murmurer J 
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Baillent des yeux mourans qui craignent de pie»* 
rer; 

De nos honteux foldats les falanges errante* 

A genoux ont jette leurs armes impuiflantes. 

Les vainqueurs fatigués dans nos murs attends , ^ 
Lattes de leur vi&oire 8t de fang aflouvis, 
Publiant à la fin le terme du carnage , 

Ont au lieu de la mort annoncé l'efclavage; 

Mais d’un plus grand défaftre on nous menace 
encor : 

On prétend que ce Roi des fiers enfans du Nord, 
Gengis-Kan , que le Ciel envoya pour dérruire , 
Dont les feuls Lieutenans oppriment cet Empire, 
Dans nos murs autrefois inconnu , dédaigné, 

Vient toûjours implacable, & toûjours indigné, 
Confommer fa colère, & venger fon injure. 

Sa Nation farouche eft d’une autre nature 
Que les trilles humains qu’enferment nos remparts. 
Ils habitent des champs , des tentes & des chars ; 
Ils fe croiroient gênés dans cette ville immenle. 
De nos Arts, de nos Loix la beauté les ofîènle. 
Ces brigands vont changer en d’éternels déferts .■ 
Les murs que fi long-tems admira l’Univers. 
IDAMÉ. 

Le vainqueur vient fans doute armé de la ven- 
geance. 

Dans mon obfcuriré j'avois quelque efpérance ; 

Je n’en .ai plus! Les Cieux, à nous nuire attachés, 
Ont éclairé la^nuit où nous étions caches. 

Trop heureux les mortels inconnus a leur Maître? 
_,ZAMTI. ; 

Les nôtres font tombés, le jufle Ciel, peut-être, - 
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Voudra pour l'Orphelin fïgnaler fon pouvoir. 
Veillons fur lui , voilà norre premier devoir. 

Que nous vel.it ce Tartare/ '• J /, 

I D A M É. 

..21 *î \ , 1. .1 3 c r ‘ O Cîel! prens ma cléfenfe. 


H 


I K 


1 *\ 


JE, 


5 C E NE 

'■ Vv.rhlOlH (■ ; 3 ! i ' ' ' : 

ZAMTI.'iDAMÉ, ASSELI, 
t.- OCTAR, GARDES. r . A 

: / OCTAR. : 

jnq . * * < *UOj ‘ i* - * '» 

l.j , •> •*: » -V ‘ '■>!! a'.bnc; C«i î!\ * 

i-^Sclaves; écoutez * que votre obéiffance \ X 
Soit l’unique réptinfe aux ordres de ma voix. -i 
Il relie encore un fils du dernier de vos Rois; x X 
C’eft vous qui l’élevez : votre foin téméraire 
Nourrit un ennnemi, dont il faut fe défaire. T 
Je vous ordonne, au nom du vainqueur des hu- 
mains; ."u&. î ' r, v ino-.ir.,l • ••'. [ 
De mettre fans tarder cet enfant dans mes mains. > 
Je vais l’attendre : allez , qu’on m’apporte ce gage.i 
Pour peu que vous tardiez, le fang ÔC le carnage 
Vont encore en ces lieux fignaler fon courroux, 
Et la deftru&ion commencera par vous. 

La nuit vient, le jours fuit; vous, avant qu’il finiffe," 
Si vous aimez la vie , allez, qu’on obéiffe. 

! • . *' v . : *• ’ ''tir * * r ^:u 

• : i 

: si 
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— ' v . ' -V 

+ , "" 1 -* 

S C E N E V. 

* 

ZAMTI, IDAMÉ, ASSELI, AZIR. 

I D A M É. • a 

O ,/ ^ ; v.' 

U fommes-nous réduit? ô monflres? ô ter- 
reurs! t *■ VT i T r « % * 
Chaque inftant fait éclore une nouvelle horreur, 

Et produit des forfaits dont l’ame intimidée 
J’ufqu’à ce jour de fang n'avoit point eu d'idée. ■=» 
V ous ne répondez rien ? vos foupirs élancés 
Au Ciel qui nous accable , en vain font adrelTés. 0 
Enfant de tant de Rois , faut-il qu’on facrifie -u J 
Aux ordres d’un foldat ton innocente vie! 
ZAMTI. 

J’ai promis, j’ai juré de conferver fes jours. 

< IDAMÉ. 

De quoi lui ferviront vos malheureux fecours ? 
Qu’importent vos fermens, vos 'ftériles tendreffesE 
Etes-vous en état de tenir vos promelfes 1 
N’efpérons plus. . r 

;-o l ZAMTL • 

, < » Ah l Ciel ! Et quoi , vous voudriez 
Vdir du fils de mes Rois les jours facrifiés? 

--IDAMÉ.:: ... 

Non, je n’y puis penfer fans des torrens de larmes; 
Et fi je n’étois mere*, ôc fi dansâmes allarmes, 

Le Ciel me permettoit d’abréger un deftin 
Néceflaire à mon fils élevé dans mon fein , 
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Je vous dirais, mourrons? ÔC lorfque tout fuc- 
combe 

Sous les pas de nos Rois , defcendons dans la tombe. 
Z A M T I. 

.Après l’atrocité de leur indigne fort, 

Qui pourroit redouter &. refufer la mort? 

Le coupable la craint, le malheureux l’appelle,. 
Le brave la défie , & marche au devant d’elle , 

Le fage, qui l^ittend, la reçoit fans regrets. 

I D A M É. 

Quels font en me parlant vos fentimens fecrets? 
Vousbaiflez vos regards, voscheveux Ce hériflent, 
Vous pâliÜêz, vos yeux de larmes fe remplilfent; 
Mon cœur répond au votre, il fent tous vos rour- 
mens! * 

Mais que réfol vez-vous? . . 

ZAMTI. 

De garder mes fermens. 

Auprès de cet enfant, allez, daignez m’attendre. 

I D A M É. 

Mes prières , mes cris pourront-ils le défendre ? / 

4 1 1 " «..■g » 

SCENE VL o- 

ZAMTI, AZIR. 

AZIR. 

© 

KJ/ Eigneur , votre pitié ne peut le conferver : 

Ne fongez qu’à l’Etat, que fa morte peut fauver; 
Pour ie falut dU peuple il faut bien jqu’il périiTe. ' 
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ZAMTI. «T 

Oui.. . je vois qu’il faut faire un trifte facrifice* > 
Ecoute : cet Empire eft-il cher à tes yeux ! 
Reconnois-tu ce Dieu de la Terre 6c des Cieux,' 
Ce Dieu que fans mélange annonçoient nos ancê- 
tres , 

Méconnu par le Bonze , infulté par nos Maîtres * 
• AZIR. 

Dans nos communs malheurs il eft «ion feul appui ; 
Je pleure la patrie, 6c n’efpère qu’en lui. 

ZAMTI.: ; 

Jure ici par fon nom, par fa toute puiflance. 

Que tu conferveras dans l’éternel filence 
Le fecret qu’en ton fein je dois enfevelir. 

Jure-moi que tes mains oferont accomplir 
Ce que les intérêts, 6c les Loix de l’Empire, 

Mon devoir Ôc mon Dieu, vont par moi te pre-' 
fcrire. 

AZIR. - .. .A 

Je le jure; 6c je veux, dans ces murs défolés, 

V oir nos malheurs communs fur moi feul affem- 
blés , 

Si trahilfant vos vœux, 6c démentant mon zele. 
Ou ma bouche, ou ma main, vous étoit infidèle. 
ZAMTI. 

Allons, il ne m’eft plus permis de- reculer. 

‘ AZIR. 

De vos .yeux attendris je vois des pleurs couler. 
Hélas de tant de maux les atteintes cruelles 
LailTent donc place encor à des larmes nouvelles ! 
ZAMTI. 

On a porté l’arrêt , rien ne peut le changer i - ; 
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AZIR. 

On prefle, &. cet enfant qui vous eft étran- 
ger . . . 

ZAMTI. 

Etranger! Lui, mon Roi ! 

. « AZIR. 

Notre Roi fut fon perej 
Je le fai, j'en frémis: parlez, que dois-je faire ? 
ZAMTI. 

On compte ici mes pas ; j’ai peu de liberté. 
Sers-toi de la faveur de ton obfcurité. 

De ce dépôt facré tu fais quel eft l’azile , 

Tu n’es point obfervé ; l’accès t’en eft facile. 
Cachons pour quelque tems cet enfant précieux 
Dans le fein des tombeaux bâtis par nos ayeux: 
Nous remettrons bientôt au Chef de la Corée 
Ce tendre réjetton d’une tige adorée. 

Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfant , l’objet de leurs terreurs. 
Il peut fauver mon Roi. Je prens fur moi le 
refte. 

AZIR. 

Et que deviendrez-vôus fans ce gage funefte ? 
Que pourrez-vous répondre au vainqueur irrité, 
ZAMTI. 

J’ai de quoi fatisfaire à fa férocité. 

AZIR. 

Vous* Seigneur ? ~ 

ZAMTI. 

O nature ! 6 devoir tyrannique ? 
-AZIR. 

Eh bien! ... . .. 
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ZAMTI. 

Dans fôn berceau faifis mon fils urtiqu^ 
A Z I R. 

Votre fils/ .i - 

ZAMTI.-: -t:3 

Songe au Roi qüe tu dois conferver. 
Pte ns mon fils. ... que fon fang ... je ne puis 
'i 0 .> !.. achever. -i : r/; .. c. *1 

• A Z I R. k . 

Ah , -que m’ordonnez-vous ? " ' ~- f . rO 

ZAMTI.- ' • 

’ - "■> Refpeâe ma tendrefle, 

Refpe&fe mon malheur, & fur- tout ma foiblefle. 
N’oppofe aucun obftacle à cet ordre facré ; 

Et rertipli ton devoir après l’avoir juré. 

A Z I R. 

Vous m’avez arraché ce ferment téméraire. ■> 
A quel devoir affreux me faut-il fatisfaire ? -i 
M’admire avec horreur ce deffein généreux; . * 
Mais fi monamitié ^ . . i * ji'I. : -q il 
ZAMTI. 

C’en eft trop , je le veux. 
Je fuis pere; 8t ce cœur,* qu’un tel arrêt dé* 
... ... dure '* ■ > • *-* • . • *.• 

S’en eft dit cent fois plus que tu ne peux m’en 
dire, .vi .:x ü: - ic ■/ fiai 

J’ai fait taire le fang ; fais taire l’amitié. 

Pars. ' '.-vc- J.: 

1 A Z I R. - 

r -. It mit Obéir, f' : ’*- a O 

Z A M‘Tl. 

Laiffe-moi par pitié. — -i i 

SCENE 
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v SCENE VIL 

* - Z A M T I feuU 

f 

I 'Ai fait taire le fang / Ah trop malheureux 
01/ pere 1 

J’entens trop cette voix fi fatale , Sç fi chere. 
Ciel , impofe filence aux cris de ma douleur. 
Mon époufe , mon fils , me déchirem: le cœur. 
De ce cœur effrayé cache-moi la bleffure. 
t -homme eft trop foible, hélas ! pour dompter 
la nature. 

Que peut-il par lui-même ? Achèves , foutiens- 
moi ; 

Affermis la vertu prête à tomber fans toi. 


ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

Z A MT I feul. 

A, - . ! 

JLJVZir auprès de moi tarde trop à fe rendre. 
• Il faut que je lui parle , & je crains de l’entendre. 
Je tremble malgré moi de fdn fatal retour. 

O mon fils, mon cher Fils, as-tu perdu le jour ? 
Aura-t-on confommé ce fatal facrifice? 

Tom, III. ' ~ L 
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Je n’ai pu de ma main te conduira au fupplice 
Je n’en eus pas la force. En ai-je allez au moins 
Pour apprendre l’effet de mes funeftes foins ? 

En ai-je encore aflez pour cacher mes allarmes ? 

■ ■■■ l,l iü ■■ -!BgL8 » 

SCENE IL • . 

ZAMTI, AZIR. ' ' ' ' 

. ZAMTI. 

Iens, ami ... Je t’entens ... Je fçais toutf 
par tes larmes. 

AZIR. 

Votre malheureux fils . . . 

ZAMTI. 

Arrête; parle-moi 

De l’efpoir de l’Empire , 5c du fils de mon Roi : 
Eft-il en fûreté ? 

.AZIR. 

Les tombeaux de fes Peres 
Cachent à nos Tyrans fa vie Sc fes miferes. 

Il vous devra des jours pour fouffrir commen- 
cés, 

Préfent fatal peut-être. 

ZAMTI. 

Il vit : c’en eft allez. 

O vous , à qui je rends ces fervices fideles , 

O mes Rois ! pardonnez mes larmes paternelles, 

AZIR. 

Ofez-vous en ces lieux gémir en liberté l 
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ZAMTI. 


Où porter ma douleur , 6c ma calamité ? 

Et comment déformais foutehir les approches , x • 
Le défefpoir , les cris , les éternels reproches , 

Les imprécations d’une mere en fureur? 

Encor li nous pouvions prolonger fon erreur ! 

! v ' ' A Z IR. 

On a ravi fon fils dans fa fatale abfence : 

A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfance; 

Et foudain j’ai volé pour donner mes fecours > 

Au fatal Orphelin , dont on pourfuit les jours. 
ZAMTI. 


Ah ! du moins, cher Azir, fi tu ppuvois lui dire, 
Que nous avons livré l’héritier de l’Empire ; 
Que j'ai caché mon fils , qu’il efi: en fureté.- '* 
Impofons quelque tems à fa crédulité. 

Hélas ! la vérité fi fouvent efi: cruelle ! 

On l’aime 6c les humains font malheureux par 
elle. 

Allons... Ciel / elle-même approche de ces lieux; 

La douleur 6C la mort font peintes dans fes yeux. 


SCENE I I L 

ZAMTI, ID AME, 

10 A M E. 


Q U’ai-je vu? Qu’a-t- 

nnfliKlA ? 


-on fait ? Barbare , eft-il 

.poflible? 

L’avez-vous commandé , ce facrifice horrible ? v 

L z 


1 
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Non, je ne puis le croire; 5c le Ciel irrité 
N’a pas dans votre fein mis tant de cruauté ; ' \ 
Non , vous ne ferez point plus dur Sc plus barbai* 
Que la loi du vainqueur , & le fer du Tartare. 
Vous pleurez, malheureux/ 

ZAMTI. 

Ah ! pleurez avec moi; 
Mais avec moi fongez à fauver votre Roi. 

I D A M É. 

Que j’immole mon fils ! 

ZAMTI. 

Telle eft notre mifere: 
Vous êtes citoyenne avant que d’être mere. 

I D A M É. 

Quoi / fur toi la Nature a fi peu de pouvoir ? 
ZAMTI. 

Elle n’en a que trop; mais moins que mon devoir; 
Et je dois plus au fang de mon malheureux Maî- 
tre , 

Qu’à cet enfant obfcur à qui j’ai donné l’être. 

I D A M É. 

Non , je ne connois point cette horrible vertu. 
J'ai vu nos murs en cendre , & ce Trône abattu; 
J’ai pleuré de nos Rois les difgraces affreufes ; 
Mais par quelles fureurs encor plus douloureufes. 
Veux-tu, de ton époufe avançant le trépas , 
Livrer le fang d’un fils qu’on ne demande pas? 
Ces Rois enfevelis , difparus dans la poudre , 
Sont-ils pour toi des Dieux dont tu craignes la 
foudre ? 

A ces Dieux impuiflants , dans la tombe endormis, 
As-tu fait le ferment d’alfalfiner ton fils ? ' 
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Hélas! grands, &. petits, ôt fujets, ôt Monarques, 
Diftingués un moment par de frivoles marques , 
Egaux par la nature , égaux par le malheur , 
Tout mortel eft chargé de fa propre douleur : 

Sa peine lui fuffit , &. dans ce grand naufrage, 
Raflembler nos débris , voilà notre partage. 

Où ferais-je , grand Dieu ! fi ma crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas préfenté ? 
Auprès du fils des Rois fi j’étois demeurée. 

La viôime aux bourreaux alloit être livrée; 

Je cédais d’être mere ; 8t le même couteau 
Sur le corps de mon fils me plongeoir au tom- 
beau. 

Grâces à mon amour , inquiète , troublée , 

A ce fatal berceau l’inftin& m’a rappellée. 

J’ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs. 
Mes mains l’ont arraché des mains des ravifieurs. 
Barbare , ils n’ont point eu ta fermeté cruelle. 
J’en ai chargé foudain cette efclave fidelle , 

Qui foutient de fon lait fes raiférables jours, 

Ces jours qui périflbient fans moi ^ fons mon fe~ 
cours ; 

J’ai confervé le fangdu fils &. de la mere, 

Et j’ofe dire encor, de fon malheureux pere. 

Z A M T I. 

Quoil mon fils eft vivant/ . ’ L ... 
ID AMÉ. 

Oui , rends grâces au Ciel J 
Malgré toi favorable à ton cœur paternel. , ^ ’ 
Répens-toi. — . ... '.I 

ZAMTI. 

Dieux des Cieux, pardonnez cette joie , j { VA* 

L 3 
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Qui Te mêle un moment aux pleurs où je me 

noie. - ■ . ï 

O ma chere Idarmé; ces momens feront courts, { 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours ; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. . ?. 
Si nous ne donnons pas le fang qu’on nous de-f 
mande . . • . . • ,• i-O 

Nos Tyrans foupçonneux feront bientôt vengés; 
Nos citoyens tremblans avec nous égorgés, \ 
Vont , payer de vos foins les efforts mutiles ; . . I 
De loldats entourés, nous n’avons plus d’aziies. n. 
Et mon fils qu’au trépas vous croyez arracher -, i 
A l’œil qui le pourfuit ne peut plus fe cacher. 

Il faut fubirfon fort!.’ . ' \ 1 

•• <■ ■ t I D A M É. u/ „■■■■ „ 

. * . Ah ! cher Epoux y demeure;. 

Ecoute-moi, du moins. . jt./î 

/-lie • i:,;.-; ,ZAMT I.. :: .• ;; -V. • 1 

, u Hélas ! ;* . . il faut qu’il meure* 
< I D A M É. 

Qu’ii meure! arrête , tremble , & crains mon dé^ 
fefpoir ; 

Crains fa mere. H. 

.tnt ; : vu -ji: Z A M T I. . o: \ î.x 

Je cràfns de trahir mon devoir. 
Abandonnez le vôtre abandonnez ma -vie /Q 
Aux déteftables mains d’un Conquérant impie. 
Ç’iefDnoTi fang qu'à Gengis il vous faut demander. 
Allez , il n’aura pas.de peine à l’accdrder.l ir.’A 
Dans le fang d’un époux trempez vos mains per-1 
fides ; .1 T >! ■ a 

Allez , ce îjour n’eli fait que pour de£parricide£I 

c a 
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Rendez vains mes fermens , facrifiez nos loix , 
Immolez votre Epoux 8c le fang de vos Rois. 

I D A M É. 


De mes Rois / Va , te dis-je., ils n’ont rien à pré* 
tendre, , 

Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre. 
Va ; le nom de fujet n’elt pas plus faint pour 
nous , 

» ! * h* % i • • * J • 

Qup çps noms fi facrés 8c de pere & d’époux. 

La Nature 8c l’Hymen, voilà les loix premières. 
Les devoirs , les liens des Nations entières : 

Ç$s ,Loix viennent des Dieux ; le relie ell des hu* 
mains. ; ■ ■ 

Ne me fais point haïr le fang des Souverains; \ 
Oui , fauvons l’Orphelin d’un vainqueur homi- 


cide ; * 


Mais ne le fauvons pas au prix d’un parricide. 
Que les jours de mon fils n'achetcnt point fes 
'jours. 

• t -v } f j kj . « . : 

Loin de l'abandonner , je vole à fon fecours. 

Je prens pitié de lui ; prens pitié de toi-même, 

De ton fils innocent , de fa mere qui t’aime. 

Je ne menace plus : je tombe à tes genoux. 

O pere infortuné , cher ÔC cruel epoux , 

Pour qui j’ai méprifé , tu t’en fouviens peut-être., 
Ce mortel qu’au jpur d'hui le fort a fait ton Maître; 
Acçordc-moi ; mon _ fils , accorde-moi ce fang 
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc : 
Et ne réfille point au cri terrible 8c tendre 
Qu’à tes fens défolés l’amour a fa^iç entendre. 

£ A M T I. 

Ah 1 c’eft trop abufer du charme 8c du pouvoir 

L 4 
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Dont la nature & vous combattent mon devoir. 
Trop foible époufe , hélas , fi vous pouviez con* 
noître !... 

IDAMÉ. • ' 

Je fuis foible , oui , pardonne ; une mere doit 
l’être. 

Je n’aurai point de toi ce reproche à fouffrir, 
Quand il faudra te fuivre , & qu’il faudra mourir. 
Cher époux , fi tu peux au vainqueur fanguinaire,' 
\A la place du fils facrifier la mere , 

Je fuis prête : Idamé ne fe plaindra de rien , 

*Et mon coeur eft encor auflî grand que le tien. 
Z AM TI. 

- 

Oui , j’en crois ta vertu. 


SCENE IV. 

, ..j 

ZAMTI, IDAMÉ, OCTAR , Gardes. 
OCTAR. 


= * 

-9 



oü. 

, nJ 


Uoi / vous ofez reprendre 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre ! 
Soldats, fuivez leurs pas , ÔC me répondez d’eux: 
Saififiez cet enfant qu'ils cachent à mes yeux. 
Allez : votre Empereur à ces lieux va paroître. 
Apportez la vi&ime aux pieds de votre Maître. 
Soldats , veillez fur eux. 

ZAMTI. 

Je fuis prêt d’obéir. 'A 
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Vafos aurez cet enfant. 

«S * IDAMÉ. 

« " ‘ ■ i ' Je ne le puis fouflfrir. ' 

Non , vous de l'obtiendrez , cruels , qu’avec ma 
vie. 

O CT A R. 

Qu’on faffe retirer cette femme hardie. 

Voici votre Etapereur, ayez foin 1 d’empêcher 
Que tous ces vils captifs oient en approcher. 


S C E N E V. 


T 

• * r 


GENGIS, OCTAR, OSMA^ 
. Troupes de Guerriers* .. . ^ ^ 


GENGIS. 

O »- * V » • *- V’ V»! * 

N a pouffé trop loin le droit de ma con- 
quête. ? j ;• ^ * 

Que le glaive fe cache , 5c que la mort s’arrête. 
Je veux que les vaincus refpirent déformais. 
J’envoyai la terreur , 8c j’apporte la paix. 

La mort du fils des Rois fuffit à ma vengeance; 
Etouffons dans fon fang la fatale fertience 
Des complots éternels , 8c des rébellions , 

Qu’un fantôme dé Prince infpire aux Nations. 

Sa famille eft éteinte , il vit ; il doit la fuivre. v 
Je n*en veux qu’à des Rois , mes fujets doivent 
vivre. 

Ceffez de mutiler tous ces grands monumens, i 
Ces prodiges des Arts confacrés par le% rems, } 

c *t 
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Refpe£tez-les ils font le prix de mon courage- / 
Qu’on celle de livrer aux flammes , au pillage. 
Ces Archives de Loix, cé vafte amas d’écrits , 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 

Si l’erreur les di&a , cette erreur m'efl utile; 

Elle occupe ce peuple 8t Iç rend plus docile. 
Oîfar, je vous deftine à porter mes drapeaux v 
Aux. lieux où le foleil renaît du fein des eaux. 

, , — A un de fes fuiyans. u 

Vous dans l’Inde foumife, humble dans fa défaite, 

Soÿdz de mes décrets le fidele" fnter'p’rere ; • 

Tandis qu’en Occident je fais vol^r mes fils 
Des murs de Samarcande aux bords du Tanais, 
Sortez : demeure Oôar. ) O v T j : ' ? 

-■■■■ g * 


•lit ) ’j i. 


s C E' N E y I. 

G £ N G I S , OCTAR. r 
GENGIS. ; ; 


.'jVJZ I . d 


nrr 


Ei. 


□ VIS 


l »\ 

' y 

.1 9JJ Q 

l 


bien / pouvois-tu croire 
Que le fort m’élevât à ce comble de gloire ? 

Je foule aux pieds ce Trône , & je régné en ces 
lieux, 

Où mon front avili n’ofa lever fes yeux. 

Voici donc ce palais , cette fuperbe ville , 

Où , caché dans la foule , St cherchant un azile 
J’eflùyai les mépris , qu’à l’abri du danger 
L’orgueilleux citoyen prodigue à l’étranger. 

On dçd^ignoit un Scythe ; £t la honte St l’ou- 
trage 
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De. mes vœux mal conçus devinrent le partage; 
Upe, femme ici mêrfifc a refufé la main , b 

Sous qui depuis cinq ans tremble le Genre-humain. 

.‘j V en* D Ç T A R.- V;. •>. 

Quoi ( dans ce haut degré de gloire ÔC de puif- 
,>r : r' , .fanc%t^ ij •' .'0t l ’i k Il 

Quapd le mon.de à vos pieds fe profterne en 
.5 filencé > -r c , ... . «-•{ 

D'un tel refibu vernir vous feriez occupé ? 

:/l • G È N G I s.r . r. : i i 

Mon efprit , je l’avoue en fut toûjours frappée 
Des j3(fronts attachés ,à mon humble fortune , ■>:. 
C’eft le fçul dont je garde une idée importune/ 
Je n’eus que ce .montent de foibleife 6c d’erreur 
ttouveftcici Je repos.de mon çœur j ; l( .M 
Il n'efi: point dans l’éclat dont le fort m’environne; 
La^gloire le promet d'amour dit>on ^ lç donne/ 
J’eiï. conferve ,un dépit trop indigné , de moiîclf 
Mais au moins-f je.voudrois qu’clje counut fou Roi,) 
Quefpnçeil entrevit, du fein de la fcgiflêfiè , •//[ 
De qui fon imprudence outragea; la tendrefie; ^ 
Qu’à ■ l’afpecl des. grandeurs qu'elle opt pu par* 


.. .tager, ; ; 0 q xii? ; ; . • : r » ; h'co * J ol 

Sondéfefpoir feqret fervît à^me yengçr. !; f) 
.oîis'i: : o ! r.i:0. ; CT A R. Gb J, zin’ .i, -/D 

Mon oreille , Seigneur étoit accoutumée 
AuXiCjüs de lai victoire 6c delà renommée , -y 
Au bruit des murs furfians renverfés fous vos pas ; 
Et nan-àtces difcours que je ne conçois pas./ O 
G E N G I S. 


Non, depuis qu’en ces^ieux mon ame fut vaincue, 
Depuis que ma fierté /ut ainfi confondue , 
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Mon coeur s’elt déformais défendu fans retour 
Tous ces vils fentimens qu’ici l’on nomme amour; 

Idamé , je l’avoue, en cette ame égarée, 

Fit une impreflion que j’avois ignorée. 

Dans nos antres du Nord, dans nos ftériles champs, 

Il n’eft point de beauté qui fubjugue nos fens. 

De nos travaux groüiers les compagnes fauvages 
Partageoint l’âprété de nos mâles courages. 

Un poifon tout nouveau me furprit en ces lieux: 

La tranquille Idamé le portoit dans fes yeux : 

Scs paroles , fes traits refpiroient l’art de plaire : 

Je rends grâce au refus qui nourrit ma colere ; 

Son mépris didipa ce charme fuborneur , 

Ce charme inconcevable Ôt fouverain du cœur. 

Mon bonheur m’eût perdu ; mon ame tout en- 
tière, 

Se doit aux grands objets de ma vafte carrière. ‘ 

J’ai fubjugué le monde , & j’aurois foupiré ! 

Ce trait injurieux , dont je fus déchiré , 

Ne rentrera jamais dans mon ame offenfée. 

Je bannis fans regret cette lâche penfée. 

Une; femme fur moi n’aura point ce pouvoir; 

Je la veux oublier : je ne veux point la voir. 

Qu’elle pleure à loifir fa fierté trop rébelle ; 

C’en eft fait &. défens que l’on s’informe d'elle. 

OC T A R. 

Vous avez en ces lieux des foins plus importans. 

- GEN G ï S. 

Oui, je me fouviens trop de tant d’égaremens. s 
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SCÈNE FII. 

GENGIS, OCTAR, OSMAN. 
OSMAN. 

I 

J LJ A vi&ime, Seigneur, alloit être égorgée; 
Une garde autour d’elle étoit déjà rangée, 

Mais un événement, que je n’atrendois pas, 
Demande un nouvel ordre, 6c fufpend fon trépas: 
Une femme éperdue, ÔC de larmes baignée, 
Arrive , tend les bras à la garde indignée ; 

Et nous furprenant tous par fes cris forcénés: 
Arrêtez, c’eft mon fils que vous alTailinez. 

C’eft mon fils, on vous trompe au choix de la vi- 
ftime. 

Le défefpoir affreux, qui parle 6c qui l’anime, 

Ses yeux, fon -front, fa voix, fes fanglots, fes cia* 
meurs , 

Sa fureur intrépide au milieu de fes pleurs , 

Tout fembloit annoncer, par ce grand cara&ere, 
Le cri de la nature , 6c le cœur d’une meré: • 

Cependant fon époux devant nous appellé, 

Non moins éperdu qu’elle, 6c non moins accablé, 
Mais fombre 6c recueilli dans fa douleur funefte, 
De nos Rois, a-t-il dit, voilà ce qui nous relie; 
Frappez , voilà le fang que vous me demandez. 
De larmes en parlant fes yeux font inondés. 

Cette femme à ces mots d’un froid mortel faifie, 
Long-tems fans mouvement , firns couleur ÔC fans 
vie, 
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Oiivraat enfin les yeux d’horreurs appcfantis, „ , 
Dès qu’elle a pu parler a réclamé Ton fils. 

Le menfonge h’a point des douleurs fi finceres; 
On ne yqrfa jamais jdes larmçs plusameres. 

On doute , on examine, Sc je reviens confus ' 
Demander à vos pieds vos ordres abfolus. 
GENGIS. 

Quelle eft donc cette femme? 

4 O CT A R. 

On dit qu'elle eft unie 
A l'un de ces Lettrés que rcfpe&oit l’Afie, 

Qui trop enorgueillis du faite de leurs Loix , 
Sur leur vain Tribunal ofoient braver cent Rois. 
Leur foule eft innombrable ; ils font tous dans les 
; chaînes ; • 

Ils connoîtront enfin des Loix plus fouveraincs. 
Zamti c’eft-là le nom de cet efclave altier , 
Qui veilloit fur l'enfant qu’on doit facrifier. 
GENGIS. 

Allez interroger ce couple condamnable ; 
Tirez la vérité de leur bouche coupable ; 

Que nos- guerriers fur-tout , à leur porte fixés, 
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés ; 
Qu’aucun d'eux ne s’écarte : on parle de furprife; 
Les Coréens , dit-on , tentent quelque entreprife ; 
Vers les rives du fleuve on a vu des foldats. 
Nous faurons quels mortels s’avancent au trépas. 
Et fi l’on veut forcer les enfans de la guerre 
A porter le carnage aux bornes de la Terre. 
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SCENE PREMIERE . 

• V ' , ^ 

ÇENG1S, OSMAN, Troupe de Guerriers • 

. r G EN GIS. 

A • , • : 

^JA--T-onde ces captifs éclairci l’impofture? 
A-t-on connu leur crime &. vengé mon injure ? 
Ce fantôme de Prince à leur garde commis , 
Entre les mains d’O&ar eft-il enfin remis ? 
OSMAN. 

Il cherche à pénétrer dans ce fombre myftcre. 
A l’afpeâ'des tourmens ce Mandarin févere 
Perfifte en fa réponfe avec tranquillité. 

Il femble fur fon front porter la vérité. 

Son époufe en tremblant nous répond par des 
larmes. 

Sa plainte , fa douleur augmente encor fes char- 
mes. 

De pitié malgré nous nos cœurs étoient furpris , 
Et nous nous étonnions de nous voir atrendris. 
Jamais rien de fi beau ne frappa notre vue. 
Seigneur, le croiriez-vous? Cette femme éperdue 
A vos facrés genoux demande à fe jetter. 

Que le vainqueur des Rois daigfne enfin m’écouter. 
Il pourra d’un enfant protéger l’innocence. 
Malgré fes cruautés j’efpere en fa démence ; 
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Puifqu’il eft tout-puiffant il fera généreux : 
Pouroir-il rebuter les pleurs des malheureux ? j 
C'eft ainfi qu’elle parle ; 6c j’ai dû lui promettre 
Qu’à vos pieds en ces lieux vous daignerez l'adr 
mettre. . 

GENGIS. ' 

De ce myftere enfin je dois être éclairci. 

(à fa fuite. J . \ - 

Oui, qu’elle vienne ; allez, ÔC qu’on l’amene ici. 
Qu’elle ne penfe pas par des cris, par des plaintes, 
Des foupirs affe&és , 6c quelques larmes feintes , 
Qu’aux yeux d’un Conquérant on puiffe en im- 
pofer. 

Les femmes de ces lieux ne peuvent m’abufer. 
Je n’ai que trop connu leurs larmes infidèles . 
Et mon cœur dès longs-tems s’eft affermi contr’el- 
les. 

Elle cherche un honneur dont dépendra fon fort K 
Et vouloir me tromper , c’eft demander la mort. 
OSMAN. 

Voilà cette captive à vos pieds amenée. 
GENGIS. 

Que vois-je! eft-il poflîble! ô deftinée? 

Ne me trompai-je point? eft-ce un fonge, une 
erreur ? 

C’eft Idamé; c’eft elle , 6c mes fens ... . 




SCENE 
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SCENE JL 

GENGIS, IDAMÉ, OCTAR, 
OSMAN, GARDES. 

IDAMÉ. 

. H ! Seigneur , 

Tranchez les trilles jours d’une femme éperdue. 
Vous devez vous venger, je m'y fuis attendue; 
Mais épargnez mon fils , mon fils eft innocent, 
GENGIS. 

Raflurez-vous ; fortez de cet 'effroi prelfant . . . 
Ma furprife , Madame , efl égale à la vôtre . . , 
Le deftin qui fait tout nous trompa l’un St l'autre. 
Les tems font bien changés : mais fi l'ordre des 
Cieux 

D’un habitant du Nord, méprifable à vos yeux, 
A fait un conquérant, fous qui tremble l’Afie , - 
Ne craignez-rien pour vous ; votre Empereur 
oublie 

Les affronts qu’en ces lieux édifia Témugin. 
J’immole à ma vi&oire, à mon Trôna, au deftin. 
Le denier rejetton d’une race ennemie. 

Le repos de l’État me demande fa vie. 

Il faut qu’entre mes mains ce dépôt foit livré. 
Votre cœur fur un fils doit être raifuré. 

Je le prens fous ma garde.' 

IDAMÉ. 

A peine je refpire. 
Tom. III. M 
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. G EN GIS. - . 

Mais de la vérité, Madame, il faut m’inftruire. 
Quel indigne artifice ofe-t-on m’oppofer? 

De vous , de votre époux, qui prétend m’im* 
pofer ? 

I D A M É. 

Ah / des infortunés épargnez la mifere. 

G E N G I S. 

Vous fçavez fi je dois haïr ce téméraire. 
IDAMÉ. 

Vous Seigneur! 

G E N G I S. 

J’en dis trop , 8t plus que je ne veux* 
IDAMÉ. 

Ah rendez-moi , Seigneur , un enfant malheu* 
reux. 

Vous me l’avez promis , fa grâce eft prononcée. 
GENGIS. 

Sa grâce eft dans vos mains, ma gloire eft of- 
fenfée , 

Mes ordres méprifés, mon pouvoir avili; 

En un mot vous fçavez jufqu’où je fuis trahi ; 
C’eft peu de m’enlever le fang que je demande , 
De me défobéir alors que je commande, 

Vous êtes dès long-tems inftruite à m’outrager; 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je dois me venger. 
Votre époux!... ce feul nom le rend allez cou- 
pable , 

Quel eft donc ce mortel pour vous fi refpeélable, 
Qui fous fes loix, Madame, a pu vous captiver T 
Quel eft cet infolent qui penfe me braver? 

Qu’il vienne. - , 
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Mon époux vertueux & fidele, 
Objet infortuné de ma douleur mortelle. 

Servit fon Dieu, fon Roi, rendit mes jours heu- 
reux. 

G E N G I S. 

Qui? . .. lui? . .. mais depuis quand formatez- vous 
ces nœuds? 

ID A M É. 

Depuis que loin de nous le fort qui vous fécondé 
Eut entraîné vos pas pour le malheur du monde. 
G E N G I S. ' 

J’entend, depuis le jour que je fus outragé; 
Depuis que de vous deux je dûs être vengé; 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine. 

.«* F".;?"” . ■» 

SCENE III. 


GENGIS, OCTAR, OSMAN, (d’un côté 
IDAMÉ, ZAMTI , de Vautre) Gardes. 


P 


GENGIS. 


Arle , as- tu fatisfait à ma loi fouveraine? 
As-tu mis dans mes mains le fils de l’Empereur? 
ZAMTI. 


J’ai rempli mon devoir ; c’en eft fait ; oui , Sei- 
gneur. 

. GENGIS. - 

Tu fais fi je punis la fraude & l’infolence; 

Tu fais que rien n’échappe aux coups de ma ven- 
geance ; 
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Que fi le fils des Rois par toi m’eft enlevé, 
Malgré ton impofture il fera retrouvé, 

Que fon trépas certain va fuivre ton fupplice. 
à fes Gardes. 

Mais je veux bien le croire. Allez, ÔC qu’on faififlç 
L’enfant que cet efclave a remis en vos mains: 
Frappez. 

Z A M T I. 

Malheureux pere ! 

V - I D A M É. 

Arrêtez, inhumains. 4 
Ah, Seigneur! eft-ce ainfi que la pitié vous preife? 
Eft-ce ainfi qu’un vainqueur fait tenir fapromefle/ 
G E N G I S. 

Eft-ce ainfi qu’on m’abufe, 6c qu’on croit me jouer ? 
C’en eft trop ; écoutez , il faut tout m’avouer. 

Sur cet enfant , Madame , expliquez-vous fur 
l’heure , 

Inftruifez-moi de tout; répondez, ou qu’il meure. 
’I D A M É. 

Eh bien, mon fils l’emporte, 6c fi dans mon mal- 
heur, 

L’aveu que la nature arrache à ma douleur 
Eft encore à vos yeux une offenfe nouvelle ; 

S’il faut toûjours du fang à votre ame cruelle , 
Frappez ce trifte cœur qui cède à fon effroi. 

Et fauvez un mortel plus généreux que moi. 
Seigneur, il eft trop vrai que notre augufte Maître, 
Qui fans vos feuk exploits n’eût point celle de 
l’être , 

A remis à mes mains, aux mains de mon époux f 
Ce dépôt refpe&able à tout autre qu’à vous. 
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Seigneur, affez d’horreurs fuivoieni votre viftoire, 
Affez de cruautés tcrniffoient tant de gloire. 

Dans des fleuves de fang, tant d’innocens plongés, 
L’Empereur 6c fa femme, 6c cinq fils égorgés. 

Le fer de tous côtés dévaluant cet Empire , 

Tous ces champs de carnage auroient dû vous 
fuffire : 

Un Barbare en ces lieux eft venu demander , 

Ce dépôt précieux, que j'aurois dû garder; 

Ce fils de tant de Rois , notre unique efpérance. 

A cet ordre terrible , à cette violence , 

Mon époux , inflexible en fa fidélité , 

N’a vu que fon devoir , 6c n'a point héfité. 

Il a livré fon fils. La Nature outragée , 
Vainement déchiroit fon ame partagée; 

Il impofoit filence à fes cris douloureux. 

Vous deviez ignorer ce facrifice affreux. 

Je de vois refpe&er fa fermeté févere. 

Je devois l’imiter ; mais enfin, je fuis mere, 1 
Mon ame eft au deffous d’un fi cruel effort. 

Je n’ai pu de mon fils confentir à la mort. 
Hélas/ au défefpoir que j’ai trtfp fait paroître, 
Une mere aifèment pouvoit fe reconnoître. 
Voyez de cet enfant le pere confondu, 

Qui ne vous a trahi qu’à force de vertu. 

L’un n’attend fon falut que de fon innocence, 

Et l’autre eft refpe&able alors qu'il vous offenfe. 
Ne puniffez que moi, qui trahis à la fois, 

Et l’époux que j’admire, 6c le fang de mes Rois. 
Digne époux, digne objet de toute ma tendreffe, 
La pitié maternelle eft ma feule foibleffe ; 

Mon fort fuivra lo tien, je meurs fl tu péris. J - 
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Pardonne- moi du moins d’avoir fauvé ton fils, ? 

Z AM TL v 

Je t’ai tout pardonné; je n’ai plus à me plaindre. 
Pour le fang de mon Roi je n’ai plus rien à craindre* 
Se, ours font allurés/ • . ; 

GENGIS. . • . ci 

Traitre, ils ne le font pas; 
Va réparer ton crime, ou fiibir ton trépas. 

Z A M T I. 

Le Crime eft d’obéir à des ordres injuftes. 

La fouveraine voix de mes Maîtres auguftes 
Du fein de leurs tombeaux parle plus haut que toi.. 
Tu fus notre vainqueur, 8c tu n’es pas mon Roi. 

Si j’étois ton fujet, je te ferois fidèle. 

Arrache-moi la vie , 8c refpe&e mon zele. 

Je t’ai livré mon fils, j’ai pu te l’immoler : 
Penfes-tu que pour moi je pufle encor trembler? 

GENGIS.. ..... -é 

Qu’on l’ôte de mes yeux. ' -»• • * 

, . IDAMÉ.,. . . , ; r 

j . . Ah / daignez ... 

i i ..GENGIS. 

Qu’on l’entraîne, i 

IDAMÉ. 

Non, n’accablez que moi des traits de votre haine. 
Eh! quoi donc la pitié, Seigneur, en vos climats 
Eft-elle un fentiment qu’on ne connoifle pas? 

Quoi / votre ame jamais ne peut être amollie ! 
GENGIS. 

Allez , fuivez l’époux à qui le foVt vous lie. * i . 
Ëft-ce à vous de prétendre encore à me toucher? 
Et quel droit avez-vQus de me rien reprocher? / 


Digitized by Google 


^'TRAGEDIE. . 183 

IDAMÉ. 

Ah ' je 1 ’avois prévu; je n’ai plus d’efpérance . 

G E N G I S. 

Allez, dis-je, Idamé, fi jamais la clémence 
Dans mon cœur malgré moi pouvoit encore entrer 
Vous Tentez quels affronts il faudroit réparer. 


SCENE IV. 


GENGIS, OCTAR. . 
G E N G I S. 


B 


X 


’Où vient que je gémis? d'où vient que je 
5 balance? 

Quel Dieu parloir en elle & prenoit fa défenfe ? 
Eft-il dans les vertus, eft-il dans la beauté: 

Un pouvoir au-deffus de mon autorité? 

Ah! demeurez, Oéfar, je me crains, je m’ignore: 
Il me faut un ami ; je n’en eu§ point encore; 

Mon cœur en a befoin. - oi 
OCTAR.) 


Puifqu’il faut vous parler,' 
S’il eft des ennemis qu’on .vous doive, immoler, 

Si vous voulez couper d’une race odieufe , 

Dans fcs derniers rameaux, la. pige dangereufe^i 
Précipitez fa perte; il faut queia rigueur, 

Trop néceffaire appui du Trône d’un vainqueur,' 
Frappe fans intervalle un coup fûr 8t rapide. < 
C’eft un torrent qui paffe en fon cours homicide. 
Le tems ramené l’ordre la tranqyilité ; 

M 4 
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Le peuple fe façonne à la docilité: 

De fes premiers malheurs l’image eit affaiblie ; A - 
Bientôt il les pardonne, &. même jl les oublie. 
Mais lorfque goutte à goutte on fait couler le fang,- 
Qu’on ferme avec lenteur & c qu’on rouvre le 
flanc , . .... i 

Que les jours renaiflans ramencntleearnage, 

*Le défefpoir tient lieu de force &. de courage , 

Et fait d'un peuple foible un peuple d’ennemis , 
D’autant plus dangereux qu’ils étoient plus fournis. 

* G E N G I S. 

Quoi ! c’eft cette Idaraé ! quoi ? c’eft-là cette efclave ! 
Quoi! l'hymen l’afoumife au mortel qui me brave l 
. O C T A R. 

Je conçois que pour elle il n’eft point de pitié; 
Vous ne lui devez plus que votre ininiitié. 

Cet amour, dites-vous, qui vous toucha pour elle, 
Eut d’un feu paflager la légère étincelle. 

Ses imprudens refus, la colere, 6c le tems, * ,, 
En ont éteint dans vous les relies languilTans; 

Elle n’ell à vos yeux qu’une femme coupable , 

D’un criminel obfcur époufe méprifable. 

G EN GIS. 

Il en fera puni ; je le dois , je le veux: 

Ce n’eft pas avec lui que je fuis généreux. 

Moi , laifler refpirer un vaincu que j’abhorre ! 

Uu efclave! un rival! 

O C T A R. 

• - Pourquoi vit-il encore? 

Vous êtes tout-puiflant , ÔC n’êtes point vengé? 

- G ENGIS. 

Jufte Ciel! à ce point mon cœur feroit changé ! - 
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C’eft ici que Ce cœur connoîtroit les allaf mes , 
Vaincu par la beauté, défarmé par les larmes, 
Dévorant mon dépit, 8c mes foupirs honteux/ 
Moi rival d’un efelave , 8c d’un efclave heureux, 
Je fouffre qu’il refpire , 8c cependant on l’aime; 
Je refpeâe Idamé jufqu’en fon époux même; 

Je crains de la bîerter en enfonçant mes coups 
Dans le cœur détefté de cet indigné époux, 

Eft-il bien vrai que j’aime ? Eft-ce moi qui foupire? 
Qu'eftcedonc que l’amoüt? A-t-il donc tant d’em- 
pire? 

OCTAR. 


Je n appris qu’à combattre , à marcher fous vos 
* r loix , 

Mes chars 8c mes courfîers , mes flèches , mon car- 
t * quois. ‘ . 

Voilà mes partions , 8C ma feule fciénce. 

Des caprices du cœur j’ai peu d’intelligence. 

Je connois feulement la vi&oire 8c nos mœurs; 
Les captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs. 
Cette délicateffe importune, étrangère, 

Dément votre fortune , 8c votre cara&ere. 

Et qu'impçrte pour vous qu’une efclave de plus 
Attende en gémirtant vos ordres abfolus ? 

G Ê N G I S. 


Qui connoît mieux que moi jufqu’où va ma puif- 
' >’ fance?' ; ’ ’ . *.r* - 

Je puis, je le fçai trop, ufer de violence. 

Mais quel bonheur- honteux, cruel, empoifonné, 
D’aflujettir un cœur qui ne s’eflr point donné , 

De ne voir en des yeux dont on fent les atteintes, 
Qu’un nuage de pleurs 8c d’éternelles craintes , O 


i 
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Et de ne pofleder , dans fa funefte ardeur, 

Qu’une efclave tremblante à qui l’on fait horreur! 
Les monftres des forêts qu’habitent nos Tartares , 
Ont des jours plus fereins, des amours moins bar- 
bares* - . • . 

Enfin, il faut tout dire; Idamé prit fur moi 
Un fecret afcen,dant, qui m’impofoit la loi. 

Je tremble que mon cœur aujourd’hui s’en fo-ï- 
vienne ; 

J’en étois indigné; fon ame eut fur la mienu< / 

Et fur mon caraâere , &. fur ma volonté , 

Un empire plus fur & plus illimité, 

Que je n’en ai reçu des mains de la vi&oi'e 
Sur cent Rois détrônés, accablés de ma gloire. 
Voilà ce qui tantôt excitoit mon dépit. 

Je la veux pour jamais chaifer de mon efprit ; 

Je me rends tout entier à ma grandeur fuprême, 

Je l’oublie, elle arrive , elle triomphe, & j’aime. 

✓ 


SCENE " K. > 

GENGIS, OCTAR, OSMAN,- t 
■ • GENGIS. ’ 

E .- '< ■ v y.us'r- : . > ) 

H bien , que réfoud-elle? Et que m’apprenez- 
vous ? 1 . )'.J -L . 'U ' * 

' • \ OSMAN. 

Elle eft prête à périr auprès de fon époux, 
Plutôt que découvrir l’azile impénétrable. 

Où leurs foins.ont caché cet enfant miférable. 
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Ils jurent d’affronter le plus cruel trépas. 

Sm Epoux la retient tremblante entre Tes bras.’ 
Il foutient fa, cçnflancc, il l'exhorte au fupplice. 
Us demandent tous deux que la mort les uniffe. 
Tout un peuple autour d’eux , pleure 8t frémit 
* d’effroi.' • ■ . 

G E N G I S. 

Idamé , dites;- vous , attend la mort de moi? -• '* 
Ah ; ralfurez fon ame , St faites lui connoître 
Que fe jours font facrés, qu’ils font chers à foi» 
Maître. v • ' 

C’en eft affez: volez. • 




■■ 


r 


: 


T 


S îC E N E VL *•>* A. 

GENGIS, OCT A R. V i- ^ 

O C T A R. ^ , . _ , . . 

"fi’ ^ ■ -* --'J Lr, r? i .■> ^ i . 

JA-JT quel eft -yptre efpoir? p 7 
- GENGIS., JI 

De lui parler encor, de l’aimer, delà voir, t ï 
D’être aimé de l’ingrate, ou de me venger d’elle,' 
De la punir : tu vois ma foibleffe nouvelle. *, 
Emporté , malgré moi par de contraires vœux , 
Je frémis, &. j’ignore encor ce que je veux. \ 


X X X X 
XXX 


1 e: 


-j . .« 

i' T 

•> 

!riÂ 


Digilized by Google 


. \i% L’ORPkÉLItf DE LÀ CttlNE 




ACTE IV. 

\ 


SCENE PR EMIERE. 


G E N G I S , Troupe de Guerriers Tartares . 


A 


Infi la liberté, le repos 8c la paix, 

Ce but de mes travaux me fuira pour jamais K 
Je ne puis être à moi! D’aujourd'hui je com- 
mence 

A fentir tout le poids dé ma trille puhTance. 

Je cherchois Idamé ; je ne vois près de moi 
Que ces Chefs importuns qui fatiguent leur Roi. 
( à fa fuite. J 

Allez ; au pied des murs hâtez- vous de vous ren- 
dre : 

L’infolent Coréen ne pourra nous furprendrc. 

Ils ont proclamé Roi cet enfant malheureux; 

Et fa tête à la main , je marcherai contr’eux. 
Pour la derniere fois que Zamti m’obéiffe; 

J’ai trop de cet enfant différé le fupplice. 
t - (Il rejle feuti ) 

Allez. Ces foins cruels à mon fort attachés , 
Gênent trop mes efprits , d’un autre foin touchés. 
Ce peuple à contenir, ces vainqueurs à conduire. 
Des périls à prévoit, des complots à détruire ; 

Que tout pefe à mon cœur éri fecret tourmenté ! 
Ah ! je fus plus heureux dans mon obfcurité. 


«* 


•t'T H A G E D I E, -, -, j S9 

SCENE JL 


E 


• GENGIS, OCTAR. 

G E N G I S; 

H bien, avez- vous vu ce Mandarin farou* 
che? 

OCTAR. 


Nul péril ne l’émeut , nul refpe& ne le touche. 
Seigneur , en votre nom j’ai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu’il falloir immoler. 

D’un œil d’indifférence il a vu le fupplice ; 

Il répété les noms de devoir , de juilice ; 

Il brave la vi&oire: on diroit que fa voix 
Du haut d’un Tribunal nous di&e ici des loix. 
Confondez avec lui fon époufe rebelle. 

Ne vous abaiffez point à foupirer pour elle ; 

Et détournez les yeux de ce couple profcrit , 
Qui vous ofe braver quand la Terre obéit. 
GENGIS. 


Non , je ne reviens point encor de ma furprife. 

Qels font donc ces humains que mon bonheur 
maîtrife ? 

Quels font ces fentimens , qu’au fond de nos cli- 
mats 

Nous ignorons encore, & ne foupçonnions pas? 

A fon Roi, qui n’eft plus, immolant la nature, 

L’un voit périr fon fils fans craindre 8c fans mur- 
mure j 
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L’autre pour fon époux eft prête à s’immoler:,. 
Rien ne peut les fléchir , rien ne les fait trembler. 1 
Que dis-je ? fi j’arrête une vue attentive 
Sur cette Nation défolée 8c captive , 

Malgré moi je l’admire en lui donnant des fers. 
Je vois que fes travaux ont inftruit l’Univers ; 

Je vois un peuple antique, induftrieux , immenfe 
Ses Rois fur la fageffe ont fondé leur puifiance 
De leurs voifins fournis heureux Légiflateurs , * 
Gouvernant fans conquête, 8c régnant pat les 


mœurs. 

Le Ciel ne nous donna que la force en partage. 
Nos Arts font les combats , détruire eft notre ou- 
vrage. t 

Ah! de quoi m’ont fervi tant de fuccès divers? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l’Univers? 
Nous rougifions de fang le char de la vi&oire: * 
Peut-être qu’en effet il eft une autre gloire. 
Mon cœur eft en fecret jaloux de leurs vertus , 
Et vainqueur , je voudrois égaler les vaincus. 
OCTAR. 


Pouvez-vous de ce peuple admirer la foibleffe ? 
Quel mérite ont des Arts , enfans de la molefte , 
Qui n’ont pu les fauver des fers 8c de la mort ? 
Le' foible eft deftiné pour fervir le plus fort. 
Tout cède fur la Terre aux travaux , au courage: 
Mais c’eft vous qui cédez, qui fouiïrez un outrage. 
Vous qui tendez les mains malgré votre couroux, 
4QA je ne fai quels fers inconnus parmi nous ; 
Vous qui vous expofez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 
Ces braves compagnons de vos travaux paffés 
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Verront-ils tant d'honneurs par l’amour effacés ? 
Leur grand cœur s'en indigne , 8t leurs fronts en 
rougiflent : ■ 

Leurs clameurs jufqu’à vous par ma voix reten* 
tiifent : 

Je vous parle en leur nom , comme au nom de 
l'Etat. 

Excufez un Tartare, exufez un foldat 
Blanchi fous le harnois St dans votre fervice , 
Qui ne peut fupporter un amoureux caprice , 

Et qui montre la gloire à vos yeux éolouis. 

G E N G I S. 

Que l’on cherche Idamé. ' 

• OCTAR. 

Vous voulez . . . 

. GENGIS- 

• Obéis. 

De ton zele hardi réprime la rudefle. 

Je veux que mes Sujets refpe&cntma foiblefie. 

•» „U " ' LÜJ. ' L » . •SSSf *• 

S m C E N E 111 ; 

GENGIS feul. 

A 

Mon fort à la fin je ne puis réfifter : 

Le Ciel me la deftine , il n’en faut point douter. 
Qu’ai-je fait , après tout , dans ma grandeur fu- 
prême ? 

J’ai fait des malheureux , St je le fuis moi-même; 
Et de tous ces mortels attachés à mon rang , 
Avides de combats , prodigues de leur fang , 
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Un feul a-r’il jamais , arrêtant ma penfée, 

Diilîpé les chagrins de mon atne oppreflee ? 

Tant d’Etats fubjugués ont-ils rempli mon cœur ? 
Ce cœur lalTé de tout demandoit une erreur 
Qui pût de mes ennuis chalTer la nuit profonde, 
Et qui me confolât fur le Trône du monde.. 

Par fes trilles confeils 0£hr m’a révolté. 

Je ne vois près de moi qu’un tas enfanglanté 
De monllres affamés , St de guerriers fauvages 
Difciplinés au meurtre , St formés aux ravages. 
Ils font nés pour la guerre , St non pas pour - 
la Cour : 

Je les prends en horreur, en connoiflant l’amour. 
Qu’ils combattent fous moi , qu’ils meurent à ma 
fuite , 

Mais qu’ils n’ofent jamais juger de ma conduite. 
Idamé ne vient point . . . C’elt elle , je la voi. 


SCENE IV. 


• GENGIS, IDAMÉ. 

IDAMÉ. 



Uoi ! vous voulez jouir encor de mon ef. 
froi ? 

Ah ! Seigneur , épargnez une femme , une mcre. 
Ne rougilfcz-vous pas d’accabler fa mifere ? 


GENGIS. 

Celiez à vos frayeurs de vous abandonner. . 
Votre époux peut fe rendre; on peut lui par- 
donner. * J’ai 


l 
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J'ai déjafufpendu l'effet de ma vengeance, 

Et mon cœur pour vous feule a connu la clé- 
mence 

Peut-être ce n'eft pas fans un ordre des Cieux , 
Que mes profpérités m’ont conduit à vos yeux. 
Peut-être le dertin voulut vous faire naître 
Pour fléchir un vainqueur , pour captiver uq. 
* " Maître , 

Pour adoucir en moi cette âpre dureté 
Des climats oii mon fort en nairtant m’a jetté. 
Vous m’entendez, je régné, &. vous pourriez re- 
prendre 

Un pouvoir que fur moi vous deviez peu pré- 
tendre. 

Le divorce , en un mot , par mes loix efl: permis 
Et le vainqueur du monde à vous feule eft fournis. 
S’il vous fut odieux , le Trône a quelques char- 
mes , 

Et le bandeau des Rois peut effuyer des larmes. 
L’intérêt de l'Etat & de vos Citoyens 
Vous preffe autant que moi de former ces liens. 
Leurs plaintes par vous feule à mon Trône por— 
. tées , 

Empruntant votre voix , feront plus refpeôées ; 
Médiatrice heureufe , entre un peuple fon Rof 
Je régnerai fur lui , vous régnerez fur moi. 

Ce langage , fans doute , a de qiloi vous furpren- 
dre. 

Sur les débris fumans des Trônes mis en cendre. 
Le deftru&eur des Rois dans la poudre oubliés , 
Sembloit n’être plus fait pour fe voir à vos piés. 
Mais fâchez qu’en ces lieux votre foi fut trompée; 
Tom. III. N 
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Par un rival indigne elle fut ufurpée : . 

Vous la devez, Madame , au vainqueur des hu* 
mains. 

Témugin vient à vous vingt fceptres dans les 
mains. 

Vous baiffez vos regards, 8 t je ne puis compren- 
dre , 

Dans vos yeux interdits , ce que j'en dois at- 
tendre. 

Oubliez mon pouvoir , oubliez ma fierté ; 

Pefez vos intérêts , parlez en liberté. 

I D A M É. s 

A tant de changemens tour-à-tour condamnée / , 
Je ne le cèle point , vous m’avez étonnée. 

Je vais , fi je le peux , reprendre mes efprits ; 

Et quand je répondrai vous ferez plus furpris. 

Il vous fouvient du tems , St de la vie obfcure , - 
Où le ciel enfermoit votre grandeur future. 
L’effroi des Nations n’étoit que Témugin ; 
L'Univers n’étoit pas , Seigneur, en votre main f " 
Elle étoit pure alors , &. me fut préfentée. 
Apprenez qu’en ce tems je l'aurois acceptée. 

G E N G I S. 

Ciel! que m’avez- vous dit? ô Ciel! vous m’aimeriez? 
yous ? 

I D A M É. 

J'ai dit que ces vœux que vous me préfentiez, 
N ’auroient point révolté mon ame alfujettie , 

Si les fages mortels , à qui j’ai dû la vie , 
N’avoient fait à mon cœur un contraire devoir. 
De nos parens fur nous vous favez le pouvoir ; 

Du Dieu que nous fervons ils font la vive images 
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Nous leur obéiflons en tout tems, en tout âge. 
Cet Empire détruit, qui dut être immortel, 
Seigneur , étoit fondé fur le droit paternel , 

Sur la foi de l’hymen , fur l’honneur , la juftice , 
Le refpe& des fermens ; & s’il faut qu’il périfle , 
Si le fort l’abandonne à vos heureux forfaits , 
L’efprit qui l’anima ne périra jamais. 

Vos deftins font changés, mais le mien ne peut 
l’être. 

GENGIS. 


Quoi ! vous m’auriez aimé ! 

IDAMÉ. 

C’eft à vous de connoître 
Que ce feroit encor une raifon de plus , 

Pour n’attendre de moi qu’un éternel refus. 

Mon hymen eft un nœud formé parle Ciel même; 
Mon époux m’ell facré ; je dirai plus , je l’aime. 
Je le préféré à vous , au Trône , à vos gran- 
deurs. 

Pardonnez mon aveu , mais refpeâez nos mœurs. 
Ne penfcz pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter fur vous cette illuftre vi&oire , 

A braver un vainqueur , à tirer vanité 
De ces juftes refus qui ne m’ont point coûté. 

Je remplis mon devoir, &. je me rends juftice; 

Je ne fais point valoir un pareil facrifice. 

Portez ailleurs les dons que vous me propofez, 
Détachez-vous d’un cœur qui les a méprifés; 

Et puifqu’il faut toujours qu’Idamé vous implore. 
Permettez qu’à jamais mon époux les ignore. 

De ce foible triomphe il fera moins flatté , 
Qu’indigné de l’outrage à ma fidélité. 

N a 
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G E N G I S. 

11 fait mes fentimens; Madame , il faut les fuivres; 
11 s’y conformera , s’il aime encor à vivre. 

I D A M É. 

Il en eft incapable, & fi dans les tourmens 
La douleur égaroit fes nobles fentimens ; 

Si fon ame vaincue avoit quelque moleffe , 

Mon devoir & ma foi foutiendroient fa foibleffe; 
De fon cœur chanchelant je deviendrois l’appui. 
En atteflant des nœuds déshonorés par lui. 

G E N G I S. 

Ce que je viens d’entendre, ô Dieux! eft-il croya- 
ble?' 

Quoi/ lors qu’envers vous-même il s’eft rendu 
coupable, 

Lorfque fa cruauté, par un barbare effort, 

Vous arrachant un fils , l’a conduit à la mort? 

I D A M É. 

Il eut une vertu, Seigneur, que je révéré ; 
Ilpenfoit en Héros, je n’agilfois qu'en mere; 

Et fi j’étois injufte allez pour le hair. 

Je me refpe&e affez pour ne le point trahir. 
GENGIS. 

Tout m’étonne dans vous; mais auffi tout m'ou- 
trage; 

J’adore avec dépit cet excès de courage. 

Je vous aime encor plus quand vous me réfiftez. 
Vous fubjuguez mon cœur, & vous le révoltez. 
Redoutez-moi; fâchez que malgré ma foiblefle, 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendreffe. 

I D A M É. 

Je fai qu’ici tout tremble ou périt fous vos coups. 
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Les loix vivent encore , St l’emportent fur vous. 
» G E N G I S. 

Les loix / il l Ven eft plus: quelle erreur obftinée 
Ofe les alléguer contre ma ddiinée ? 

Il n’eft ici de loix que celles de mon cœur , 

Celles d’un Souverain, d’un Scythe, d’un Vain- 
queur. 

Les loix que vous fuivez m’ont été trop fatales. 
Oui, Iorfque dans ces lieux nos fortunes égales. 
Nos fentimens, nos cœurs l'un vers l’autre em- 
portés, 

Car je le crois auflî malgré vos cruautés, 

Quand tout nous unifloit, vos loix, que je dételle , 
Ordonnèrent ma honte , St votre hymen funefle. 
Je les anéantis; je parle, c’elt aflez, 

Imitez l'Univers, Madame, obéiffez. 

Vos mœurs que vous vantez, vos ufages auftéres f 
Sont un crime à mes yeux, quand ils me font con* 
traires. 

Mes ordres font donnés; St votre indigne époux ' 
Doit remettre en mes mains votre Empereur 8C 
vous: 

Leurs jours me répondront de votre obéiflance. 
Penfez-y, vous favez jufqu’où va ma vengeance; 
Et fongez à quel prix vous pouvez défarmer 
Un Maître qui vous aime , St qui rougit d’aimer. 



N 3 
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SCENE f. 

IDAMÉ, ASSELI. 

I D A M É. 

ir • - 

JL t. me faut donc choifir leur perte ou l’infamie,' 
O pur fang de mes Rois , ô moitié de ma vie ! 
Cher époux! dans mes mains quand je tiens votre 
fort, 

Ma voix fans balancer vous condamne à la mort. 
ASSELI. 

Ah! reprenez plutôt cet empire fuprême 
Qu’aux beautés, aux vertus attache le Ciel même 
Ce pouvoir qui fournit ce Scythe furieux 
Aux loix de la raifon qu’il lifoit dans vos yeux. 

Un feul mot quelquefois défarme la colere. 

Que ne pouvez- vous point, puifque vous fçavez 
plaire ? 

IDAMÉ. 

Dans l’état où je fuis , c’eft ün malheur de plus. 

A S S F. L I. 

Vous feule adouciriez le deliin des vaincus. 

Dans nos calamités, le Ciel , qui vous fécondé , 
Veut vous oppofer feule à ce Tyran du monde. 
Vous avez vu tantôt fon courage irrité 
Se dépouiller poûr vous de fa férocité. 

Il auroit dû cent fois , il devroit même encore 
Perdre dans votre époux un rival qu’il abhorre. 
Zamti pourtant refpire après l’avoir bravé;. 
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TRAGEDIE. 

A Ton époufe encore il n’eft point enlevé, 

On vous refpe&e en lui ; ce vainqueur fanguinaire 
Sur les débris du monde a craint de vous déplaire ; 
Enfin fouvenez-vous que dans ces mêmes lieux 
Il fentit le premier' le pouvoir de vos yeux; 

Son amour autrefois fut pur 6c légitime. 

I D A M É. 

Arrête ; il ne l’eft plus; y penfer eft un crime. 
* --- ■■■-'- ' -.ii-ia ». 

SCENE VI ; 

ZAMTI, IDAMÉ, ASSELI. 

I D A M É. 

A H! dans ton infortune, 6c dans mon dé- 
fefpoir , 

Suis- je encor ton époufe, 6c peux-tu me revoir? 

ZAMTI. 

On le veut : du Tyran tel eft Tordre funefte ; 

Je dois à fes fureurs ce moment qui me refte. 

IDAMÉ.* 

On t’a dit à quel prix ce Tyran daigne enfin . 
Sauver tes trilles jours 6c ceux de l’Orphelin? 
ZAMTI. 

Ne parlons pas des miens, laifTons notre infortune.’ 
Un citoyen n’eft rien dans la perte commune: 

Il fe doit oublier. Idamé, fouviens-toi 
Que mon devoir unique eft de fauver mon Roi; 
Nous lui devions nos jours, nos fervices, notre être, 
Tout jufqu’au fang d’un fils qui nâquit pour Ion 
Maître; < 
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Mais l'honneur eft un bien que nous ne devons pa$r 
Çependant l’Orphelin n’attend que le trépas; , 
Mes foins l’ont enfermé dans ces aziles fombres, 
Où des Rois fes ayeux on révéré les ombres; 

La mort, fi nous tardons , l’y dévore avec eux. 

En vain des Coréens le Prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zele. 
Azir de fon falut, ce minière fidele, 

Azir , ainfi que moi fe voit chargé de fers. 

Toi feule à l’Orphelin reftes dans l’univers. 

C’eft à toi maintenant de conferver fa vie , 

Et ton fils , St ta gloire à mon honneur unie. 
Rempliflons de nos Rois les ordres abfolus. 

Je leur donnai mon fils; je leur donne encor plus; 
Libre par mon trépas, va fléchir un Tartare. 

Pafle fur mon tombeau dans les bras du Barbare. 
Je commence à fentir la mort avec horreur, 

Quand ma mort t'abandonne à cet Ufurpateur. 
Mais mon Roi le demande; il le faut, St j’expie 
Par mon jufte trépas ce facrifice impie: 

Epoufe le Tyran fous cet aufpice affreux ; 

Tu ferviras de mere à ton Roi malheureux. 

Régné , que ton Roi vive , St que ton époux meure. 
Régné, dis-je, à ce prix: oui, je le veux.. . 

I D A M E. 

Demeure. 

Me connois-tu! veux-tu que ce funefte rang 
Soit le prix de ma honte, St le prix de ton fang? 
Penfes-tu que je fois moins époufe que mere? 

Tu t’abufes, cruel, St ta vertu févére 
A commis contre toi deux crimes en un jour, 

Qui font frémir tous deux la nature St l’amour : 
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Barbare envers ton fils fit plus envers moi-même. 
Ne te fouvient-il plus qui je fuis, &. qui t’aime? 
Crois-moi: dans nos malheurs il eft un fort plus 
beau, 

Un plus noble chemin pour defcendre au tombeau: 
Soit amour, foit mépris, le Tyran qui m’offenfe. 
Sur moi , fur mes deftins , n’eli: pas en défiance. 
Dans ces remparts fumans Ôt de fang abreuvés , 
Je fuis libre , & mes pas ne font point obfervés. 
Le Chef des Coréens s’ouvre un fecret pafiage 
Non loin de ces tombeaux , où ce précieux gage 
A l’œil qui le pourfuit fut caché par tes mains. 
De ces tombeaux facrés je fçai tous les chemins; 
Je cours y ranimer fa languiflante vie. 

Le rendre aux défenfeurs armés pour la patrie. 
Le porter en mes bras dans leurs rangs belliqueux 
Comme un préfent d’un Dieu qui combat avec 
eux. 

Tu mourras, je le fçai ; mais tout couverts de gloire 
Nous laiflerons de nous une illuftre mémoire. 
Mettons nos noms obfcurs au rang des plus grands 
noms , 

Et juge fi mon cœur a fuivi tes leçons. 

Z A M T I. 

O Dieu qui l’infpirez, que ton bras la foutienne! 
Idamé, ta vertu remporte fur la mienne. 

Toi feule as méfité que les Cieux attendris 
Daignent fauver par toi ton Prince &. ton pais. 

V 5 v v 4 

sOî sT* 
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Bl l i ' ll .il— 

ACTE V. 

* ■ ■ ■■«■■ — m ™ i.sasgsi5saaasi» 

SCENE PREMIERE . 

IDAMÉ, ASSELI. 
ASSELI. 

Q Uoi rien n’a réfifté ! tout a fui fans re- 
tour ! 

Quoi / je vous vois deux fois fa captive en un jour? 
Falloit-il affronter ce Conquérant fauvage ? 

Sur les foibles mortels il a trop d’avantage. 

Une femme, un enfant, des guerriers fans vertu! 
Que pouviez vous, hélas? 

IDAMÉ. 

J’ai fait ce que j’ai dû; 
J’ai lutté vainement contre ma deilinée; 

Aux fers de mon Tyran le Ciel m’a ramenée; 
C’en eft fait* 

ASSELI. 

Ainfi donc ce malheureux enfant 
Retombe entre fes mains , 6c meurs prefque en 
naiffant : 

Votre époux avec lui termine fa cafriére. 
IDAMÉ. 

• 

L’un Sc l’autre bientôt voit fon heure dernière. 

Si l’arrêt 'de la mort n’eft point porté contr’eux, 
C’eft pour leur préparer des tourmens plus af- 
freux. 
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Mon fils, ce fils fi cher, va les fuivre peut-être. - 
Devant ce fier vainqueur il m’a fallu paroître, 
Tout fumant de carnage, il m’a fak appeller, 
Pour jouir de mon trouble 8c pour mieux m’ac- 
cabler. 

Ses regards infpiroient l’horreur 8c l'épouvante. 
Vingt fois il a levé fa main toute fanglante 
Sur le fils de mes Rois , fur mon fils malheureux. 
Je me fuis en tremblant jettée au-devant d’eux. 
Toute en pleurs à fes pieds je me fuis profternée; 
Mais lui me repoullant d’une main forcénée, 

La menace à la bouche , 8c détournant les yeux, 
Il eft forti'penfif , 8c rentré furieux; 

Et s’adreflant aux liens d’une voix oppreftee, 

Il leur crioit vengeance, 8c changeoit de penfée. 
Tandis qu’autour de lui fes barbares foldats 
Sembloient luFdemander l’ordre de mon trépas. 
A S S E L I. 

Penfez-vous qu’il donnât un ordre fi funefte ? 

Il laide vivre encor votre époux qu’il détefte; 
L’Orphelin aux bourreaux n’eft point abandonné, 
Daignez demander grâce , 8c tout eft pardonné. 

I D A M É. 

Non , ce féroce amour eft tourné tout en rage. 
Ah ! fi tu l’avois vu redoubler mon outrage , 
M’aflurer de fa haine , infulter à mes pleurs ! 

A S S E L I. 

Et vous doutez encor d’aftervir fes fureurs? 

Ce lion fubjugué , qui rougit dans fa chaîne , 

S'il ne vous aimoit pas , parleroit moins de haine. 
I D A M É. 

Qu’il m’aime ou me haïffe , il eft tems d’achever 
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Des jours que fans horreur je ne puis confervej^ 
A S S E L I. 

Ah / que réfolvez-vous? 

I D A M É. 

Quand le Ciel en colere 
De ceux qu’il perfécute a comblé la mifere , 

Il les foutient fouvent dans le fein des douleurs, 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 
J ai pris dans 1 horreur meme où je fuis parvenue. 
Une force nouvelle à mon cœur inconnue. 

Va, je ne craindrai plus ce vainqueur des humains, 
Je dépendrai de moi, mon forteft dans mes mains! 
AS SE LI. 

Mais ce fils , cet objet de crainte 8 C de tendreffe. 
L’abandonnerez-vous ? 

I D A M É. 

Tu me rends%ia foiblefle, 
Tu me perces le cœur Ah! facrifice affreux! 

Que n’avois-je point fait pour ce fils malheureux! 
MaisGengis, après tout, dans fa grandeur altière. 
Environné de Rois couchés dans la pouflîére , 

Ne recherchera point un enfant ignoré, 

Parmi les malheureux dans la foule égaré ; 

Ou peut-être il verra d’un regard moins févére 
Cet enfant innocent dont il aima la mere. 

A cet efpoir au moins mon trille cœur fe rend: 
C’elt une illufion que j’embralfe en mourant. 
Haïra-t-il ma cendre, après m’avoir aimée? 

Dans la nuit de la tombe en ferai-je opprimée ? 
Pourfuivra-t-il mon fils ? 

(NrO 
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SCENE -IL 

IDAMÉ, A SSE L I , OCTAR. 

O C T A R. 

y' ■ Jl-Damé , demeurez: *' 

Attendez l'Empereur en ces lieux retirés. * *• 
(A fa fuite.) 

Veillez fur ces enfants; & vous à cette porte, 
Tartares, empêchez qu’aucun n’entre &. ne forte. 

(A AJféli.) 

Eloignes-vous. 

IDAMÉ. 

Seigneur , il veut encor me voir ! 

J’obéis, il le faut, je cède à fon pouvoir. 

* 11 . ■■■. ■!■■- 1JSÜÜ.Ü1. 

SCENE IIL 

IDAMÉ feule. 

D leu des infortunés, qui voyez mon outrage. 
Dans ces extrémités foutenez mon courage. 
Verfez du haut des Cieux, dans ce cœur con- 
fterné , 

Les vertus de l’époux que vous m’avez donné. 
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SCENE IK 

f GENGIS, IDAMÉ. 

G E N G I S. 

W 

JL ^ On , je n’ai point affez déployé ma colere; 
Allez humilié votre orgueil téméraire. 

Allez fait de reproche aux infidélités , 

Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 

V ous n’avez pas conçu l'excès de votre crime , 

Ni tout votre danger, ni l’horreur qui m’anime > 
Vous que j’avois aimée , Sc que je dûs hair ; ; 

.Vous qui me trahifiîez &. que je dois punir. 

• IDAMÉ., 

Ne puniffez que moi ; c'eft la grâce dernière 
Que j’ofe demander à la main meurtrière 
Dont j’efpérois en vain fléchir la cruauté. • 
Eteignéz dans mon fang votre inhumanité. 
Vengez-vous d’une femme à fon devoir fidelle ? 
Finiffez fes tourmens. 

GENGIS. 

- Je ne le puis , truelle : • 
Les miens font plus affreux : je les veux terminer* 
Je viens pour vous punir ; je puis tout pardonner. 
Moi pardonner ?... à vous / . . . non , craignez 
ma vengeance. 

Je tiens le fils des Rois , le vôtre en mapuifiance. 
De votre indigne époux je ne vous parle pas ; 
Depuis que vous l’aimez , je lui dois le trépas. 
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Il me trahit , me brave , il o Ce être rébelle. 

Mille morts puniffoient fa fraude criminelle. 

Vous retenez mon bras, St j’enfuis indigné. 

Oui , jufqu’à ce moment le traître eft épargné. 

Mais je ne prétens plus fupplier ma captive , 

Il le faut oublier , fi vous voulez qu’il vive. 

Rien n’exeufe à-préfent votre cœur obftiné : 

Il n’eft plus votre époux puifqu’il eft condamné. 

Il a péri pour vous ; votre chaîne odieufe 
Va fe rompre à jamais par une mort honteufe. 

C'çft vous qui m’y forcez , St je ne conçois pas 
Le fcrupule infenfé qui le livre au trépas. 

Tout couvert de fon fang , je de vois fur fa cen- 
dre , 

A mes vœux abfolus vou’s forcer de vous rendre. 
Mais fçaehez qu’un Barbare , un Scythe , un de- 
ftru&eur , 

A quelques fentimens dignes de votre cœur. 

Le deftin , croyez-moi , nous devoir l’un à l’autre, 

Et mon ame a l’orgueil de regner fur la vôtre. 
Abjurez votre hymen; St dans le même tems 
Je place votre fils au rang de mes enfans. * 

Vous tenez dans vos mains plus d’une deftinée; 

Du rejetton des Rois l’enfance condamnée ; 

Votre époux qu'à la mort un mot peut arracher, 

Les honneurs les plus hauts tout prêts à les cher- 
cher ; 

Le deftin de fon fils , le vôtre , le mien même : 
Tout dépendra de vous, puifqu’enfin je vous ai- 
me. 

Oui , je vous aime encor , mais ne préfumez pas 
D’armer contre mes vœux l’orgueil de vos appas. 
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Gardez-vous d'infulter à l’excès de foiblefle. 

Que déjà mon courroux reproche à ma tendrefle: 
C’eft un danger pour vous que l’aveu que je fais. 
Tremblez de mon amour , tremblez de mes bien* 
faits. 

Mon ame à la vengeance eft trop accoutumée; 
Et je vous punirois de vous avoir aimée. 
Pardonnez : je menace encor en foupirant. 
Achevez d’âdoucir ce courroux qui fe rend. 

Vous ferez d'un feul mot le fort de cet Empire : 
Mais ce mot important, Madame , il faut le di/e. 
Prononcez fans tarder , fans feinte , fans détour , 
Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour. 

I D A M É. 

L’une & l’autre aujourd’hui feroit trop condam- 
nable , • 

Votre haine efi: injufte, & votre amour coupable. 
Cet amour elt indigne & de vous Sc de moi, 
Vous me devez juftice, &. fi vous êtes Roi, 

Je la veux , je l’attens pour moi contre vous-mê- 
me, 

Je fuis loin de braver votre grandeur fuprême, 
Je la rappelle en vous lorfque vous l’oubliez, ‘ 
Et vous-même en fecret vous me juftifiez. 

G E N G I S. 

Eh bien , vous le voulez ; vous choififlez ma 
‘ haine , 

Vous l’aurez ; 8c déjà je la retiens à peirie. 

Je ne vous connois plus ; &. mon jufte courroux 
Me rend la cruauté que j’oubliois pour vous. 
Votre époux, votre Prince, & votre fils, cruelle. 
Vont payer de leuç fang votre fierté rebelle. *■ 

Ce 
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Ce mot que je voulois les a tous condamnés, 
t'en eft fait , & c'eft vous qui les aflafiinez. 

i ' ID AMÉ. 

Barbare ! 

GENGIS. 

Je le fuis ; j’allois cefler de Kétre. 

Kous aviez un amant , vous n’avez plus qu’uti 
Maître , 

Un ennemi fanglant , féroce, fans pitié , 

Dont la haine eft égale à votre inimitié. ; 

I D A M É. 

Eh bien , je tombe aux pieds de cé Maître fé- 
: veré. i;.. " ' i 

Le Ciel l’a fait mon Roi ; Seigneur , je le révéré 
Je demande à genoux une grâce de lui. 
GENGIS. 

Inhumaine, eft-ce à vous d’en attendre aujourd’hui? 
Levez-vous : je fuis prêt encore à vous entendre. 
Pourrai-je me flatter d’un fentiment plus tendre ! 
Que -voulez- vous ? Parlez. 

I D A M É. 

' ' ' Seigneur , qu'ijfoit permis 

Qu’en fecret mon époux près de moi foit admis , 
Que je lui parle. 

GENGIS. 

. ’ ’ Vous ! ' 

I D A M É. 

Ecoutez ma prier*. 

Cet entretien fera ma reflource dernière. 

Vous jugerez après fi j’ai dû réfifter. 

GENGIS. ; 

Non , ce n’étoit pas lui qu’il falloit confulter ; ' 

Tom. III. O 
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Mais je veux bien encor fouffirir cette efitréVue^ 
Je crois qu'à la raifon Ton ame enfin rendue , - 
N’ofera plus prétendre à cet honneur fatal 
De me défobéir , 8t d’être mon rival. 

Il m’enleva fon Prince , il votis a pofledée. 

Que de crimes ! Sa grâce eft encore accordée. 
Qu'il la tienne de vous : qu’il vous doive foâ 
fort: 

Préfentez à fes yeux le divorce ou la mort. 

Oui, j’y confens. 0£ar, veillez à cette porte. î 
Vous , fuivez-moi. Quel foin m’abaifle 8t me 
tranfporte ! ■ * ’ ' f 

Faut-il encore aimer ? eft-ce là mon deftin ? 

(il fort. J 

I D A M É feule. 

Je renais , &. je fens s’affermir dans mon fein , 
Cette intrépidité dont je doutois encore. 

. . .1 

.♦ g . 1 *.". 1 1 1 

SCENE K 

ZAMTI, IDAMÉ. 

I D A M É. 

O • ' 

Toi , qui me tiens lieu de ce ciel que j’im- 
plore , 

Mortel plus refpe&able & plus grand à mes yeux 
Que tous ces conquérans dont l'homme a fait deà 
Dieux : 

L’horreur de nos deftins ne t’eft que trop connue; 
La mefure eft comblée , St notre heure eft venue* 
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. ZAMTI. 

Je le fçai. 

I D A M É. 

C’eft envain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejetton de nos malheureux Rois. 
ZAMTI. 

Il n’y faut plus penfer , l’efpérance eft perdue. 
De tes devoirs facrés tu remplis l’étendue. 

Je mourrai confolé. 

I D A M É. 

Que deviendra mon fils ? 
Pardonne encor ce mot à mes fens attendris : 
Pardonne à ces foupirs ; ne vois que mon courage.' 
ZAMTI. 

Nos Rois font au tombeau , tout eft dans l’ef- 
c lavage. 

Va , crois moi , ne plaignons que les infortunés 
Qu'a refpirer encor le Ciel a condamnés* 

- .v v IDAMÉ. 

La mort la plus honteufe eft ce qu’on te prépare. 
ZAMTI. 

Sans doute , 6c j’attendois les ordres du Barbare. 
Ils ont tardé longtems. 

IDAMÉ. 

t v. .Eh bien , écoute-moi. - 

Ne faurons-nous mourir que par l’ordre d’un Roi 
Les taureaux aux Autels tombent en Sacrifice ; 
Les criminels tremblans font traînés au fupplice; 
Les mortels' généreux difpofent de leur fort. 
Pourquoi des mains d’un Maître attendre ici la 
mort? 

L’homme étoit-il donc né poür tant de dépen- 
dance? O 2 


Digitized by Google 



Ht L'ORPHELIN DE LA CHINE 

De nos voifins altiers imitons la confiance. 

De la Nature humaine ils foutiennent les droits. 
Vivent libres chez eux , &. meurent à leur choix. 
Un affront leur fuffit pour fortir de la vie , 

Et plus que le néant ils craignent l'infamie. 
Le hardi Japonnois n’attend pas qu’au cercueil 
Un defpote infolent le plonge d’un coup d’œil. 
Nous ayons enfeigné ces braves Infulaires: 
Apprenons d’eux enfin des vertus néceffaires ? 
Sachons mourir comm’eux. 

Z A M T I. 

Je t’approuve; 8t je crois 
Que le malheur extrême eft au-deffus des Loix. 
J’avois déjà conçu les deffeins magnanimes ; 

.Mais feuls &. défarmés, efclaves &. viâimes, 
Courbés fous nos tyrans nous attendons leurs 
coups. f 

10 AME, (en tirant un poignard.) 
Tiens , fois libre avec moi , frappe ôc délivre 
nous . . . 

ZAMTL 

Ciel ! 

IDA ME. 

Déchire ce fein , ce cœur qu’on déshonore. 

J’ai tremblé que ma main , mal affermie encore , 
Ne portât fur moi- même un coup mal affuré. 
Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré ; 
Immole avec courage une époufe fidele ; 

Tout couvert de mon feng , tombe & meurs 
auprès d’elle. 

Qu’à mes derniers momens j’embraffe mon époux; 
Que le Tyran le voye , & qu’il en foit jaloux. 
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Grâce au Ciel jufqu’au bout ta vertu perfévere 
Voilà de ton amour la marque la plus chere. • 
Digne epoule , reçois mes éternels adieux ; 
Donne ce glaive , donne , St détourne les ’yeux 
IP AME, ( en lui donnant le poignard . J 
Tiens, commence par moi, tu le dois, tu balancé* 
- ZAMTI. 

Je ne puis. 

IDAMÉ. 
u • Je le veux. 

ZAMTI. 

Je frémis. 

IDAMÉ 

-, Tu m’offenfes. 

rrappe 5c tourne fur toi tes bras enfandantés 
ZAMTI. 

Eh bien, imite moi. 

I D A M É , •( lui faifijjant le bras. ) 
Frappe, dis-je... 



SCENE VI. 


GENGIS, OCTAR, IDAMÉ, 
ZAMTI, GARDES. 

GENGIS, accompagné de fes Gardes , 

& défarmant Zamti. 

A ■ 

«fcJjLRrêtez. v- 
Arrétez , malheureux • O Ciel ! qu’alliez-voius 
faire ? 
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I D A M É. 

Nous délivrer de roi, finir notre mifere * 

A tant d’atrocités dérober notre fort. 

Z A MT I. . 

Veux-tu nous envier jufques à notre mort; 

G E N G I S. ' # 

Tu m’outrages, Zamti, tu l’emportes encore 
Dans un cœur né pour moi , dans un cœur que 
j'adore. t 

Ton époufe à mes yeux , viâime de fa foi , 
Veut mourir de ta main plutôt qyè d’être à moi. 
Vous apprendrez tous deux à fouffrir mon empire, 
Peut-être à faire plus. 

I D A M É. 

Que prétens-tu nous dire ? 
J. ZAMTI. (z\ I 

Quel eft-ce nouveau trait de l’inhumanité ? 

IDAMÉ. : I 

D’où vient que notre arrêt n'ofi pas encor porté ? 
GE N GIS. 

Il va l’être, Madame , & vous allez l’apprendre. 
Vous me rendiez juftice , & je vais vous la ren-' 
dre. i 

A peine dans ces lieux je crois ce que j’ai vu. 
Tous deux je vous admire, & vous m'avez vaincu. 
Je rougis fur le Trône où m’n mis la vi&oire 
D’être au-deffous de vous au milieu de ma gloire. 
Envain par mes exploits j’ai fçu me fignaler : 

Vous m’avez avili ; je veux vous égaler. 
J’ignorois qu’un mortel pût fe dompter lui-même: 
Je l’aprends ; je vous dois cette gloire fuprême. 
JTouifTez de l’honneur devoir pu me changer, 
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Je viens vous réunir , je viens vous protéger. 
Veillez, heureux époux, fur l’innocente vie 
De l’enfant de vos Rois , que ma main vous 
confie. • 

Par le droit des combats j’en pouvois difpofer ^ 
Je vous remets ce droit dont j’allois abufer. 
Croyez qu’à cet enfant heureux dans fa mifere , 
Ainfi qu’à votre fils , je tiendrai lieu de pere. 
Vous verrez fi l’on peut fe fier à ma foi- 
Je fus un Conquérant , vous m’avez fait un Roi. 
(à Zamti J 

Soyez ici des Loix l’interprète fuprême ; 

Rendez leur miniftere aufiî faint que vous-même j 
Enfeignez la raifon , la juftice 8t les mœurs. 

Que les peuples vaincus gouvernent les vain, 
queurs , 

Que la fagefle régné & préfide au courage. 
Triomphez de la force, elle vous doit hommage.’ 
J’en donnerai l’exemple , ÔC votre Souverain 
Se foumet à vos loix les armes à la main. 

I D A M É. 

Ciel ? que viens-je d’entendre ! Hélas ? puis-je vous 
croire ? 

ZAMTI. . 

Etes- vous digne enfin , Seigneur , de votre gloire $ 
Ah ! vous ferez aimer votre joug aux vaincus. 

ID AMÉ. 

Qui put vous infpirer ce deflein? 

G EN GIS. | 

Vos vertus.' 

FIN. 
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JL C T JE U JBL S. 


Le Baron H A RT LE Y, pere d'Eu- 
génie. 

Le Lord Comte de CLARENDON^ 

si u . « A jJ* IP «liv Am/*Â A r /À« JTA/hi*> ^ 


E U G ENtE , fille du Ban». 

- ? ». .. .«fl. " > >. 


SIR CHARLES, /r*r£ d Eugénie, 

COWER LY, Capitaine de haut lotit, 
ami du Baron . 

D R I N K , ^ Chambre du Comte * 

tffe Clarendon. 

B E T S Y , Femme de Chambre d Eu- 
génie. 

ROBERT, premier Laquais de Maâ . 
Murer. 

Perfonnages muets . 

Des Valets armés. 
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ACTE PREMIER. 


4 

in 


SCENE PREMIERE. 

LE BARON HARTLEY, MADAME MURER, 
EUGENIE, BETSY. 

Le Théâtre repréfente un Salon à la Françoife du 
meilleur goût. Des malles Cf des paquets indi- 
quent qu'on vient d'arriver. Dans un des coins 
ejl une table chargée d'un cabaret à thé. Lest 
Dames font affifel auprès. Mad. Murer lit un 
papier anglois près de la bougie. Tugcnie tiint 
un ouvrage de broderie. Le Baron efl affis der- 
rière la table. Betfy ejl debout à côté de lui , 
tenant d'une main un plateau avec un petit verre; 
deffus : de Vautre une bouteille de marafquirv. 
empaillée : elle verfe un verre au Baron ; Cf 
regarde après de côté Cf d'autre t ~ i'.- .z ■ f 


C 


^ BETSY. 


Omme tout, ceci eft beau! Mais c’eft la 
chambre de ma Maîtrefle qu’il faut voir. 
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320 EUGENIE 

i LE BARON. 

Celle-ci à droite. ( après avoir bu , remettant 
fon verre fur le platepu.) 

BETSY. 


Oui , Monfieur ; l’autre eft un paflage par où 
l’on monte chez Madame. 

LE BARON. 

J’entens: ici deflus. 

w Mad. MURER. > 

Vous ne fortez pas, Monfieur , il eft fix heures. 

LE BARON. 

J’attends un carrofle... Hé bien! Eugénie, tu 
ne dis mot : eft-ce que tu me boudes. Je ne te 
trouve plus fi gaie qtfautrefois. . 

EUGENIE. 

Je fuis un peu fatiguée du voyage , mon per e/ 

LE BARON. 

•Tu as pourtant couru le jardin tout l’après 
midi avec ta Tante. 

EUGENIE. 

Cette Maifon eft fi recherchée... 

Mad. MURER. 

II eft vrai qu'elle eft d’un goût . . . comme 
tout ce que le Comte fait faire. On ne trouve 
rien à defirer i ri. 

EUGENIE. 


Que celui à qui elle appartient. 

(Betfy fort.J 


à part. 


mwm 
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SCENE IL 

t -EUGENIE, LE BARON HARTLEY, 
Mad. MURER, ROBERT. 

ROBERT.' 

M Onfieur , une voiture .. . - * 

LE BARON. 

Mon chapeau , ma canne . . . 

( à Robert en fe levant.) 
Mad. MURER. 

Robert, il faudra vuider ces malles 5c remet- 
tre un peu d'ordre ici. 

ROBERT. 

On n'a pas encore eu le tems de fe reconnoître. 
LE BARON. 

Où dis-tu que loge le Capitaine? (à Robert.) 
ROBERT. 

Dans Suffok Streilk. tout auprès du Bagne, 
LE BARON. 

C’eft bon. ( Robert fort.) 


t 


* 
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SCENE II /. 

Mad. MURER, LE BARON HARTLEY, 
EUGENIE. 

Le ton de IMkdame Murer , dans toute cette 
Scene , eft un peu dédaigneux. 

Mad. MURER. . 

¥ „ ’ 

I ’Efpere que vous n’oublierez pas de vous fai- 

QJ re écrire chez le Lord Comte de Clarendon, 
quoiqu’il foit â Windfor: c’eft un jeune Seigneur 
fort de mes amis , qui nous prête cette Maifon 
pendant notre féjour à Londres , &. vous Tentez 
que ce font-là de ces devoirs . . . 

LE BARON. 

Le Lord Comte un tel , un grand Seigneur 
fort mon ami: (la contrefaifant.) comme tout cela 
remplit la bouche d’une femme vaine . . . 

Mad. MURER. 

Ne voulez-vous pas y aller , Monfieur ?] 

LE baron; . 

Pardonnez-moi , ma Sœur ; voilà trois fois 
que vous le dites: j’irai en fortant de chez le 
Capitaine Cowerly. 

Mad., M U R E R. 

Comme il vous plaira pour celui-là ; je ne m’in- 
térefle , ni ne veux le voir ici. 

LE BARON. 

Comment? le frere d’un homme qui va épou- 
fer ma fille ! 
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D R A M E. 

-lr - Mad. MURER, 

è: Ce n’eft pas une affaire faite. 

LE BARON. 

C’eft comme fi elle l’étoit. 

Ir Mad. MURER. 

; Je n’en crois rien. La belle idée de marier vo- 
tre fille à ce vieux Cowerly qui n’a pas cinq cens 
livres fterling de revenu , ÔC qui eft encore plus 
ridicule que fon frere le Capitaine / 

LE BARON. 

Ma Sœur , je ne fouffrirai jamais qu’on aviliffe 
en ma préfence un brave officier, mon ancien ami. 
Mad. MURER. 

: Fort bien -.mais je n’attaque ni fa bravoure, 
ni fon ancienneté : je dis feulement qu’il faut à 
TOtre fille un mari qu’elle puiffe aimer. 

LE BARON.- 

De la maniéré dont les honimes d’aujourd’hui 
font faits , c’eft affez difficile. 

Mad. MURER. 

Raifon de plus pour le choifir aimable. 

' LE BARON. 

Honnête. 

Mad. MURER. 

L’un n’exclut pas l’autre. 

LE BARON. 

Ma foi , prefque toujours. Enfin j’ai donné ma 
parole à Cowerly. 

Mad. MURER. 

Il aura la bonté de vous la rendre. 

LE BARON. 

.Quelle femme ! Puifqu’il faut vous dire tout. 
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ma Sœur , il y a entre nous un dédit de deux mil- 
le guinées, croyez- vous qu’on ait aufli la bonté 
de me les rendre ? 

Mad. MURER.:.; 3 
Vous comptiez bien fur mon oppofition, quand 
vous avez fait ce bel arrangement ; il pourra tfous 
coûter quelque chofe , mais je ne changerai rie® 
au mien. Je fuis veuve & riche, ma Niece eft 
fous ma conduite , elle attend tout de moi , 
depuis la mort de fa mere , le foin de l’établir 
me regarde feule. Voilà ce que je vous ai dit Cent 
fois : mais vous n’entendez rien. j 

LE BARON. 

Il eft donc aflez inutile que je vous écoute : 
/ brufquement. ) je m’en vais. Adieu , mon Eu? 
génie , tu m’obéiras : n’eft-ce pas ? ( Il la baifit 
a u front 6 * fort. ) 


!* 

v 4 


SCENE IV. 

Mad. MURER, EUGENIE. 
Mad. MURER. " 


Q U’il m 
de fil 


m’amene chez Cowerly. ( Après un peu 
file ne e.) A votre tour, ma Niece, je 
vous examine.. . Je conçois que la préfence dç 
votre pere vous gêne , dans l’ignorance où il eft 
de votre mariage : mais avec moi que fignifie cet 
air ? J’ai tout fait pour vous: je vous ai mariée ... 
Le plus bel établiffemçnt des trois Royaumes ! 

Votre 
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^Votte Epoux eft obligé de vous quitter , vous 
êtes chagrine , vous brûlez de le rejoindre à Lon- 
dres , je vous y amene , tout cede à vos defirs... 
EUGENIE. 

Cette ignorance de mon pere m’inquiété, ( tri- 
Jlement. ) Madame d’un autre côté , Milord . . . 
Devions-nous le trouver abfent , lorfque nos Let- 
tres lui ont annoncé le jour de notre arrivée ! 

Mad. MURER. 

Il eft à Windford avec la Cour. Un homme de 
fon rang n’eft pas toujours le maître de quitter 
EUGENIE. 

Il a bien changé. . • 7 

Mad. MURER. 

. Que voulez- vous dire ? 

EUGENIE. 

Que s’il avoir eu ces torts , lorfque vous m’or- 
donnâtes de recevoir fa main , je , ne me ferois 
pas mife dans le cas de les lui reprocher au- 
jourd’hui. 

Mad. MURER. 

Lorfque je vous ordonnai , Mifs ? A vous en- 
tendre, on croiroit que je vous fis violence, Sc 
cependant fans moi , viâirne d’un ridicule entête- 
ment , mariée fans dot , femme d’un veillard ora? 
bragcux , &L fur-tout confinée pour la vie au 
Château de Cowerly . . . Car rien ne peut déta- 
cher votre pere de fon infipidc projet. 

EUGENIE. 

Mais fi le Comte a celTé de m’aimer? 

Mad. MURER. . 

En ferez-vous moins Miladi Clarendon ?... 

Tom. III. ' P 
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Et puis quelle idée / Un homme qui a toutfècri- 

fié au bonheur de vous pofféder ! 

EUGENIE. 

Il étoit tendre alors, (pénétrée.) Que de lar- 
mes il verfa lorfqu’il fallut nous féparer / Je pieu- 
rois aufli , mais je fentois que les plus grandes 
peines ont leur douceur quand elles font parta- 
gées. Quelle différence ! 

Mad. MURER. 

Vous eubliez donc votre nouvel état & com* 
bien l'efpoir de la voir bien-tôt mere , rend une 
jeune femme plus chere à fon mari ? Ne lui avez- 
vous pas écrit cette nouvelle intéreffante ? 

EUGENIE. 

Son peu d’empreflement n’en eft que plus af- 
fligeant. 

Mad. MURER. 

' Et moi je vous dis que vos foupçons l'outra* 
gent. 

EUGENIE. 

Avec quel plaifir je m’avouerois coupable! 

Mad. MURER. * 

Vous l’êtes plus que vous ne penfez , & cette 
triftefle , ces larmes , ces inquiétudes . . . Croyez- 
vous tout cela bien raifonnable ? / 

EUGENIE. 

■ Grâces aux confédérations qui tiennent notre 
mariage fecret , il faut bien que je dévore mes 
peines. Mais aufli , Milord , n’être pas à Londres 
le jour que nous y arrivons ! 

Mad. MURER. 

» Son Valet de chambre eft ici : je vais envoyer 
chez lui pour vous tranquilifer. (Elle fonne.) 
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SCENE V 

DRINK, Mad. MURER, EUGENIE. 
DRINK. 



Ue veut Milady ? ( à Eugénie. J 

Mad. MURER. 

Encore Milady ? On lui a défendu ceilt fois dl 
vous nommer pinfi. 

EUGENIE. 

Dis-moi , Drink , ( avec bonté. ) quand ton Mal* 
tre revient-il à Londres? 

DRINK. 

On l’attend a tout moment : les relais font fur 
la route depuis le matin. 

Mad. MURER. _ . ^ 

Vous l’entendez. Rentrons ma Nièce. Vous al- 
lez voir s’il eft arrivé, ( à Drink. ) 

DRINK. ^ 

Bon , Madame , il feroit accouru . . . 


5 * 


§ 


SCENE VI ; 

DRINK, feul. 


•* . ^ 


H me paye pour mentir , il faut avouer que 
Je m en acquitte loyalement ; mais ç i me fait 
de la péine. * . C’eft un ange que cet e fille-là. 

F z 
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Quelle douceur/ Elle apprivoiferoit des tigres. 
Oui: il faut être pire qu’un tigre, pour avoir 
pu tromper une femme aufll parfaite , 8t l’aban- 
donner après. Mon Maître, oui je le répété, 
mon Maître , quoique moins âgé , eft cent fois 
plus fcélérat que moi. 

SCENE VIL 

LE COMTE DE CLARENDON, DRINK, 
LE COM T EJ 

V 

Ourage , Mons. Drink. 

( lui frappant fur l’épaule. ) 
DRINK. 

Qui diantre vous favoir-là , Milord ; on vous 
croit à Windfor. (étonné.) 

LE COMTE. 

Vous difiez donc que le plus fcélérat de nous 
deux, ce n’eft pas vous. 

DRINK. 

Ma foi Milord, puifque vous l’avez entendu ... 
(d’un ton un peu réfolu.) 

LE COMTE. 

Ce lieu eft fûr apparemment. 

DRINK. • 

Il n’y a perfonne. La Nièce eft chez la Tan- 
te, le bon-homme de pere eft forti. 

: . LE COMTE. 

Le pere eft avec elles ! (furpris.) . T - 
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D R I N K. 

Sans lui St fans un vieux procès qu’on a dé- 
terré, «je ne fais où auroit-on trouvé un prétexte 
à ce voyage ? 

LE COMTE. 

- Surcroît d’embarras/ Et elles font ici? 

DRINK. 

D'hier au foir. 

LE COMTE. 

Que dit-on de mon abfence? 

: DRINK. 

- Mademoifelle a beaucoup pleuré. 

LE COMTE. 

Ah ! je fuis plus affligé qu’elle. Mais n’a-t-ij 
rien percé du projet ciu mariage ? 

DRINK. 

Oh ! le diable gagne trop à vos defleins pour . 
y nuire. 

LE COMTE. 

Je crois que le maraut s’ingère ... avec humeur ; 
DRINK. 

Parlons, Milord, fans vous fâcher. Voilà une 
fille de condition qui croit être votre femme. 
LE COMTE. 

. Et qui ne l’eft pas , veux-tu dire ? 
DRINK. 

Et qui ne peut tarder à être inftruite que vous 
en époufez une autre. Quand je penfe à ce der- 
nier trait , après le diabolique artifice qui l'a fait 
tomber dans nos griffés.. . Un Contrat fuppofé, 
des Régîtres contrefaits, un Miniftre de votre 
façon . . , Dieu fait . . . Tous les rôles diftrioués 
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â chacun de nous, 8t joués. . . Quand je me rap. 
pelle la confiance de cette Tante, la piété de 
fa Nièce pendant la ridicule cérémonie , & dans 
Votre Chapelle encore..*. Non, je crois aullï 
fermement qu’il n’y auroit jamais pour vous , ni 
pour votre intendant qui fit le Miniftre ni pour 
nous qui fervimes de témoins. . . . 

LE COMTE, fait un gejle furieux 
qui coupe la parole à Drink , & après 
une petite paufe dit froidement. ' / 
Monfieur Drink, vous êtes le plus lot coquin 
que je connoifle. ( Il tire fa bourfe & la lui don- 
ne.) Vous n’êtes plus à moi: fortez: mais fi la 
moindre indificrétion ... 

DRINK. t 

Elt-ce que j’ai jamais manqué à Milord? 

LE COMTE. 

Je dételle les valets raifonneurs , ÔC je me défie- 
fur-tout des frippons fcrupuleux. 

DRINK. 

Eh bien , je ne dirai plus un feul mot : ufez 
de moi comme il vous plaira. Mais pour la Dé- 
moifelie, en vérité c’eft dommage. 

LE COMTE. 

Vous faites l’homme de bien; à la vue de l'or, 
votre confidence s’appaifie ... Je ne luis pas vo- 
tjre dupe. 

DRINK. % 

Si vous le croyez , mon Maître, voilà la bourfe. 
LE COMTE. 

. Cela fiuffit: ( refufant de la prendre.) mâis-* 
qu’il ne vous arrive jamais , . . Approchez. Puifi- 
qu’on ne fiait rien de ce fatal mariage . . , 
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D R I N K. 

• . Fatal ! qui vous force à le conclurre ? 

LECOMTE. 

V 

_ Le Roi qui a parlé , mon Oncle qui prefle * 
des avantages qu’on ne rencontre pas deux fois 
çn la vie. ( à part. ) Et plus que tout la honte que 
i’aurois de dévoiler mon odieufe conduite. 

D R I N K. 

Mais comment cacher ici ?.. . 

LE COMTE. 

Ohl je . . . ( rêvant.) Quand une fois je ferai 
marié... (Et puis, elles ne verront perfonne.. . Cet- 
te maifon , quoiqu’aflez près de mon Hôtel , eit 
dans un quartier perdu ... Je ferai en forte qu* 
elles repartent bien-tôt. Vas toujours m’annon- 
cer : cette Vifite préviendra les foupçons ... 

D R I N K. 

Les foupçons / (fe retournant .) Qui diable ofè- 
roit feulement penfer ce que nous exécutons 
nous autres. 

LÉ COMTE. 

Il a raifon. ( il le rappelle .) Ecoutez, écoutez. 
D R I N K. 

Milord ? 

‘LE COMTE, à lui même en fe promenant. 

Je crois que la tête a tourné en même-tems 
à tout le monde. ( à Drink. ) Ont-elles déjà reçu 
des lettres. , 

DRINK. « 

Pas encore. 



P 4 
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LE COMTE , à lui-même en fe promenanti 

C’eft mon intendant . . . Parce qu'il eft prêt 
à rendre l’ame ... 11 me mande ... Il me fait 
une frayeur avec fes remords ... Le malheu- 
reux / Après m’avoir lui-même jette dans tout 
cet embarras .... Je crains qu’avant de mourir il 
ne me joue le tour d’écrire ici la vérité, (à Drink.} 
Tu iras toi-même à la Porte. 

DRINK. 

Oui, Milord. 

LE COMTE. 

Prends-y garde au moins. Il ne faudroit qu’une 
Lettre comme celle que j’en reçois. . . Tu con* 
nois fon écriture. 

D R I N K. 

J’entends. Tout ce qui viendra de là..; 

LE COMTE. 

Fort bien. Vas m’annoncer. 

*■ Drink fort par la porte qui monte che q Mad t 
Murer. •. ... 




SCENE VIII. 

LE COMTE DE CLARENDON 

feul fe promenant avec inquiétude . 



Ue je fuis loin de, l’air tranquille que j’af- 
■ feâe / — Elle croit être ma femme . . . Elle 
m’écrit ... Sa Lettre me pourfuit . . , Elle efpere 
qu’un fils me rendra bien-tôt notre union plus 
chere . . . Elle aime les fouSfances de fon nouvel 
- 
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'état. . . Miférable ambition! ... Je l’adore , Sc 
j’en époufe une autre. . . Elle arrive, & l’on me 
marie*. . . Mon oncle . . . Oh! s’il favoit . . . Peut- 
être . . . Non il me deshéritcroit ... (Il fe jette' 
fur ■ un fauteuil.) Que de peines ! d’intrigues ! . . . 
Si l’on calculoit bien ce qu’il en coûte pour être 
méchant ... ( Se levant brufquement.) Les réflexions ' 
de cet homme m’ont troublé . . . Comme fi je 
n’avois pas- affez du cri de ma confidence , fans 
être encore aflaiWi des remords de mes valets . . . 
Ah ! je ne pourrai jamais foutenir fa vue. L’afcen- 
dant de fa vertu m’écrafe ... La voici. Qu’elle 
eft belle ! 

SCENE IX. 

t 

Mad. MURER , EUGENIE , LE COMTE* 
DE CLARENDON. - 
Eugénie , en courant arrive la première : puis 
elle s'arrête tout-à-coup en rougijfant. 

LE COMTE. 



N mouvement plus naturel vous faifoit 


précipiter vos pas , Eugénie. ( s'avançant vers 
elle , & lui prenant la main avec quelque em- 
barras.) Aurois-je eu le malheur de mériter? . . . 


( à Madame Murer qui entre en la faluant. ) 
Ah? Madame , pardon : vous me voyez confus 


de m’être lailfé prévenir. 
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Mad. MURER. 

Vous vous moquez! Milord. Elt-ce dans une 
maifon à vous qu'il convient de faire des fa-'. 
Çons? 

LE COMTE , prenant la main d'Eugénie. 

. Que j’ai fouffert, ma chere Eugénie de la dure 
nécellké de m’éloigner au moment de votre ar- 
rivée. J’aurois défobéi à mon Onclé , au Roi , 
même , fi l’intérêt de notre union . . . 

EUGENIE» 

Ah! Milord! ( foupirant .) 

Mad. MURER. 

Elle s’afflige. 

COMTE. 

Eh de quoi? ( vivement . ) vous m’effrayez ! Par- ' 
lez, je vous prie. 

EUGENIE. 

Rappeliez-vous , Milord , l’extrême répugnan- 
ce que j’eus à recevoir votre main à l’infçu de 
nos parens. 

LE COMTE. 

J’en ai trop foupiré pour l’oublier jamais. 
EUGENIE. 

Votre préfence me foutenoit contre mes réfle- 
xions ; mais bien-tôt des fouvenirs cruels iç’af- 
faillirent en foule . . . Les derniers confeils. d’une 
raere mourante ... La faute que je commettois 
contre mon pere abfent. . . L’air de myftere qui 
accompagna l’augulle cérémonie dans votre Châ- 
teau ... 

Mad. MURER. 

N’étoit-il pas indifpenfable ? . - > .. 


Dr 1 ? A 135 : 

* •- ~ - EUGENIE. 

. Votre départ, néceffaire pour vous , mais dou- 
loureux pour moi . . . [ baijfant la voix. ] Mon 
état .... . i 

LE COMTE. 

Votre état, Eugénie! [ luibaife la main.] Ce 
qui met le fceau à mon bonheur peut-il vous» 
affliger! [à part.] Infortunée! 

EUGENIE. r 

Ah qu’il me feroit cher! s’il ne m’expofoit- 
pas . . . ( tendrement .) 

LE COMTE. 

Je me croirai bien malheureux, fi ma pré- 
fence n’a pas la force de difliper ces nuages, 
Mais qu’exigez-vous de moi ? Ordonnez. 

EUGENIE. 

Puifqü’il m’eft permis de demander, je defire 
que vous employez auprès de mon pere cet art 
de perfuader , ah.' que vous poffédez fi parlai, 
tement. 

LE COMTE. 

Ma chere Eugénie! 

EUGENIE.’ 

Je fouhaiterois que nous nous occupafllons tous 
à le tijrer d’une ignorance qui ne peut durer plu? 
loag-tems fans crime^t fans danger pour moi. 

Mad. MURER. 

: Le Comte feul peut décider la queftion. 

LE COMTE. 

Je fuivrai vos volontés en tout, [avec timidité.'] 
Mais à Londres ? . . Si près de mon oncle ? ^ , 
S’expofer . . . Çette colere fi redoutable de votre 

r *" 
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pere ... Je penfois que l’on pourroit remettre cet 
aveu délicat à notre retour au pays de Galles, 
i -EUGENIE. 

Où vous viendrez ? ( vivement .) . , 

LE COMTE. 

!. J’efperois vous y rejoindre avant peu. 

EUGENIE. 

Que ne l'écriviez-vous ; [ tendrement.'] un feu! 
mot de ce deflein nous eût empêche de venir à 
Londres. 

LE COMTE. 

Quand vous n’auriez pas fuivi d’auflï près la 
nouvelle que j’ai reçue de votre réfolution, je me 
ferois bien gardé d’y rien changer. Mon empref- 
fement égaloit le vôtre, [d'un ton très ■affectueux.'] 
Aurois-je voulu fufpendre un voyage qui a mille 
attraits pour moi ? . 

: Mad. MURER.. 

- Il eft charmant ! 

EUGENIE. 

Je n’ai plus qu’une plainte à faire : ( baiffdnt les 
yeux.) me la pardonnerez- vous Milord? 

LE COMTE. 

Ne me cachez rien, je vous en conjure. 

EUGENIE. - • 

Un Cœur fenfible s’inquiefe de tout. ( avec cm - v 
barras.) Il m’a femblé voir dans vos lettres, une 
efpece d’affe&ation à éviter de m’honorer du nom 
de votre femme. J’ai craint . . . 

LE COMTE. 

Ainfi donc on me réduit à juftifier ma délicate^ 
fe même, (un peu décontenancé. ) Vos foupçons * 
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m’y contraignent; je le ferai. ( Prenant un ton plus 
rajfuré.) Tant que je fus votre amant, Eugénie, je 
brûlai d’acquérir le titre précieux d’époux; marié, 
j'ai cru devoir en oublier les droits, 8c ne jamais 
faire parler que ceux de l’amour. Mon but, en 
vous époufant, fut d’unir la douce fécurité des 
plaifirs honnêtes, aux charmes d’une padion vive 
8c toujours nouvelle. Je difois: quel lien que celui 
qui nous fait un devoir du bonheur/... Vou$ 
pleurez, Eugénie! 

... ’ \ EUGENIE: 

Ah ! laiffe les couler ... La douceur de celles-ci 
efface l’amertume des autres. Ah mon cher époux l 
la joie a donc aufli fes larmes. 

{lui tendant les bras , & le regardant avec pajjion.) 

LE COMTE. *. 

Eugénie?... (troublé.) Dans quel trouble elle 
me jette! {à part.) \< ’i '•■-t 

Mad. MURER. • - j 

Eh bien, ma Nièce? 
c--> •• EUGENIE./ 

Je n’en croirai plus mon cœur; {avec joie.) il 
fut trop timide. • • ; 

LE BARON. 

Pas un fcheling avec, {dehors faits être apperçu.) 

Mad. MURER. 

Recbnnoiflez mon frere au bruit qu’il fait en 
rentrant. 

LE COMTE, . : 

Il faut avoir une ame féroce pour refifter à tant 
de charmes. .1* ' {à part.) T 

# - u ' -T 
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SCENE X ; 

: LE BARON HARTLEY, LE COMTE 
DE CLARENDON, Mad. MURER, ; 
EUGENIE. 

' LE BARON. 

JL Envoyez-le, vous dis-je {il crie dehors en 

entrant.) L’indigne féjour/ (à lui-même en avan- 
çant.) la fotte ville/ & fur-tout l’impertinent ufa» 
ge d’aller voir des gens qu’on fait abfens? r i 
Mad. MURER. 

Toûjours emporté! 

LE BARON. 

Eh bien, ma fœur, ce n’eft pas vous que cefai 
regarde. 

Mad. MURER. i I 
Je le crois , Monteur ; mais que doit penfer de 
tous Milord Clarendon ? 

LE BARON. : a 

Ah ! pardon , Milord. (faluant.) 

Mad. MUR ER;'- - - '• * 

Il vient ici vous offrir fes bons offices auprès de 
vos Juges... 

LE BARON. . ' . l 
Excufez : l’on vous dira que j’âi pafle à votr 
Hôtel. (au Comte.) - 

LECOMTE. * 

Je fuis fâché, Monfieur... 
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LE BARON. 


* 3 » 


Bon jour, mon Eugénie. ; 7 

{fie tournant vers la fille.) 

LE COMTE. 

La joie a donc auifi fes larmes ! ( à lui-même, 
fie rappellant la derniere phrafie d'Eugénie.) 

LE BARON. 

Comment la trouvez-vous , Milord ? {au Comte.) 
Mais vous, vous connoifliez déjà fon frere & elle, 
voilà tout ce qui me refte . . . Elle étoit gaie autre- 
fois: les filles deviennent précieufes en grandif» 
fant. Ah! quand elle fera mariée!. .. A propos de 
mariage , j’allois oublier de vous faire un compli- 
ment ... ' 

LE COMTE. 

A moi Monfieur? {l'interrompant.) je n’en veux 
recevoir que fur le bonheur que j’ai à ce moment 
de préfenter mes refpe&s à ces Dames. 

L E B A R O N. 

Eh ! non , non : c’eft fur votre mariage. 

Mad. MURER. 

' Son Mariage! (• vivement .) 

EUGENIE. 

* Ah Ciel ! {à part avec frayeur.) 

LE COMTE. 

Vous voulez rire. {d'un air contraint. ) 

. ’ LE BARON. 

* Ma foi je ne l’ai pas deviné. Votre Suifle a dit 
que vous étiez à la Cour pour un mariage .... 

LE COMTE. 

Ah, ah?... Oui, n’eft... c’eft un de mes pa- 
ïens. ( l'interrompant.) Vous favez que, pour peu 
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qu’on tienne à quel qu’un, on va pour la figna- 
ture 

, LE BARON. 

Non: il dit que cela vous regarde. 

• > LE COMTE. , 

^ ) 4 * t 

Difcours de valets... (embarrajfé.) Il eft bieti 
Vrai que mon oncle, ayant eu deflein de m’éta- 
blir, m’a propofé depuis peu une fille de qualité 
fort riche ; ( regardant Eugénie.) mais je lui ai 
montré tant de répugnance pour ur* engagement, 
qu’il a eu la bonté de ne pas infifter. Cela s’eft fu, 
St peut-être trop répandu. Voilà l’origine d’un 
bruit qui n’a ôt n’aura jamais de fondement réel. £ 
LE BARON. 

Pardon , au moins, je ne l’ai pas dit pour vous 
fâcher. Un joli homme comme vous, couru des 
belles .... . t 

Mad. MURER. 

Mon frere va s’égayer. Trouvez bon, Mef- 
iîeurs , que nous nous retirions. 

LE COMTE. 

Ce fera moi , fi vous le voulez bien, (faluant.) 
J’ai quelques affaires preflees ... Je vous deman- 
de la permifiion, Mefdames , de vous voir le plus 
fouvcnt . . . 

Mad. MURER.- f 

Jamais aufîi fouvent que nous le defirons , 
Milord. (Le Comte fort , le Baron l'accompagne: 
ils fe font des politejfes.) 


SCENE 
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SCENE XI. 


241 

55 


Mad. MURER, EUGENIE. 
Mad.' MURER. 

r A *'• " 1 

mJTjSmVec quelle adrdîe 8t quelle honnêteté 
pour vous il vient de s’expliquer/ 
EUGENIE. 

Grondez donc votre folle de Nièce... ( honteufe 
d'un petit mouvement de frayeur , fe jette dans les 
bras de fa Tante.) A un certain mot de mon pe- 
re , n’ai-je pas éprouvé un ferrement de cœur 
affreux !... Il m’avoit caché ces bruits dans la 
crainte de m'affliger.. . Comme il m’a regardée 
en répondant!.. . Ah! ma Tante que je l’aime! 
v: - Mad. MURER. 

1 Ma Nièce , ( Vembraffe .) vous êtes la plus heu- 
reufe des femmes. ( Elles vont che\ le Baron par, 
la porte d'entrée.) " : 


■t- ■ 

1 • 


y. , 


****** 

***** 

* * * * - 
* * * 

* * 

■ V * 


. } 


*■ 1 


Tom. III. 
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EUGENIE 


ACTE M. 


SCENE PREMIERE. 

*■ 

DRINK feul , un paquet de Lettres à la maini 
R fe retourne en entrant , & crie au Fadeur , 
qui s'en va. . , 


JLj? Moi feul , entendez vous ? (Il avance dans 
le falon.) Un homme averti çn vaut deux , dit-on* 
Voyons ce que le Fa&eur vient de me remettre* 
Il faut fervir un Maître qui rofTe auflî fort qu’il 
fécompenfe bien. [Il lit une adreffe.) Hem, m, m, 
à Monfieur , Monheur le Baron Haitley. V oilà 
pour le pere. Quelque fanglier forcé , quelque 
chien éreinté , Stc. &c. (Il en lit une ouate.) 
Hem, m, m... Armée d’Irlande: c’elt du fils* 
Ceci doit encore pafler ; l’ordonnance ne portç 
pas d’arrêter les paquebots. [Il en regarde une 
troifîeme.) Hem , m , m , Lancaftre ! voici qui pa- 
roît fufpeft. (Il lit. y A Madame Murer, près du 
Parc. S. James . . . Pour la tante . . . c’eft l’écritu- 
re de M. Williams , notre Marieur , l’Intendant 
de Milord... main baiffe fur celle-ci. Pefte. La 
jeune perfonne eût appris... A propos il fe meurt, 
dit mon Maître. Voyons un peu ce qu’il écrit: 
puifque je ne dois pas la remettre, je puis bien la 
lire. Il n’y a pas plus de mal à l’un qu’à l’autre, & 
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apprend quelquefois ... . [ iZ héjlte utf.peu, & 
Bfifin rompant le cachet; il lit, J iy Madone, je 
M : ttmcJke, au momeni terrible , où je vais rendre 
„ compte de toutes les a&ions de ma vie. a 
{Il parle.') Un intendant! .. . le compte fera long. 
( Il lit. } , v L;es. remords me prefient , je veux 
„ réparer autant qu’il- eft en inoi, par cet avis 
taxdiÇ,, le crime dont je me fuis rendu coupa- 
„ blè, en portant le jeune Lord, Comte de Çla-t 
rendon, à tromper votre malheureufe nièce 
v par un mariage fimulé. „ {Il parle.) Moi* 
Maître s’étoit douté de cette Lettre: c’eft un vrai 

tyl l * ■» - A A M l " * * A .-4 . i V. 

Démon pour les précautions. 


- % 




il Li I _L_tlL 


» >r>fb c t y 

S C„3 jS?l & \ ï !• 

LK CoKiT'F: DE CLARENDON , DRINK 4 


LE COMTE. 

ib î '•W'ç.-f ! -, ; . . ; • .. ;-f, >.<) 


'< J 


’i ::a h-i;. J. 


t ( 


ISt-ce toi , Drink ? 


% 


ic 


/ arrivant par le jardin , avec précaution. ) 

drink. •. : 

Milord ? >». 

LECOMJE. 

Un mot , & je m’enfuis. - \ 

DRINK. ' , 

Je vous écoute. . • . 

LE COMTE. > . 

J’ayois oublié . . . J’étois fi troublé en fortant..} 
Mon mariage qui fe fait demain eft dans la bou^ 

: Q z 


I 
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che de tout le monde: on ne parle d'autre cfïo* 
fe . . . Il four empêcher qu’aucune vifire , aujourd* 
hui fur-tout , ne vienne ici foufiler le vent de 1s 
difeorde. 

D R I N K. 

Elles ne connoiflent perfonne à Londres. 

LE COMTE. 

Je fçais que le pere eft fort l’ami d’un certain 
Capitaine Cowerly , qui ne manque jamais le le- 
ver de mon oncle : brave homme ; mais dont le 
défaut eft d’apprendre le foir à toute la Villé les 
fecrets qu’on lui a dit à l’oreille le matin dans les 
maifons. • 

D R I N K» -uu. - . . V. ..rm. 

Quelle figure eft-ce ? 

'•*. LE COMTE, i 

Tu ne connois que lui. Du tems de la petite 9 
Il a foupé dix fois dans ce fallon. 

.aDRINK. . ; 

Quoi ! ce bavard qui vous a brouillé depuis 
avec Laure ; en lui rapportant que Lady Alton 
avoit paffé un jour entier ici ? • 

LE COMTE. 

Où diable vas-tu chercher Lady Alto n ? 

D R I N K. 

Ah , vraiment non ! c'eft plus nouveau que ce- 
la. C’étoit donc une des deux Aufalfen ? Ma foi 
je confonds les époques , il en eft tant venu. 

LE COMTE. 

Eh , non. C’eft celui qui a marié cette fille 
foi-difant d’honneur de la Reine , à ce benet 
d’Hartlington , quand je la quittai. 
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DRINK. 

Ah ! fy fuis , j’y fuis. 

LE COMTE. 

S’il fe préfentoit . . . 

DRINK. 

Laiflez-moi faire. Il en fera de lui comme d u 
Faâeur , dont j’ai fort à propos barré le chemin. 
LE COMTE. 

Je te l’avois recommandé. 

DRINK. 

C’eft ce que je difois, mon Maître n’oublie 
rien. 

LE COMTE. 

Eh bien? 

DRINK. • 

J’ai détourné une furieufe Lettre de ce Wil- 
liams pour la tante. ( s'approchant d'un air de 
confiance. ) 

LE COMTE. 

Paix. C’eft Eugénie. ( lui coupant la parole. ) 


SCENE III. 

EUGENIE, LE COMTE DE CLARENDON, 

DRINK. 

EUGENIE. 

Jk-H, Milord ! ( faifant un cri de fiurprife. ) 
LE COMTE. 

Je ne puis l’éviter. Laifle-nous. ( à Drinh. ) 

Q 3 
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; SCENE IV ,, 

EUGENIE , LE COMTE DE CLARENDON. 

EUGENIE. 

‘ * ** * * 

À • 

Pprenez la plus agréable nouvelle . . . ’ 

( avec joie.) 

LE COMTE. 

Si elle intérefle mon Eugénie ... 

EUGENIE. 

Mon pere eft enchanté de vous. Ah , j’en étois 
bien sûre ! Il faifoit votre éloge à l’inftant. Je me 
ferois thife de bon cœur à les pieds pour le re- 
taercier. Il me rendoit fiére de mon époux. Je 
me fuis fentie prête à lui tout avouer. 

LE COMTE. 

Vous ïiie‘ faites trembler !*( ému. ) expofer tout 
ce que j’aime au brufque effet de fon rcffentiment? 
EUGENIE. 

Je fais qu’il eft violent ; ( vivement. ) mais il eft 
mon pere. Il eft jufte , il eft bon. Venez Milord , 
que notre profond refpeét le défarme. Entrons f 
ce moment fera le plus heureux . . . 

LE COMTE. 

Eugénie ! quoi , vous voulez ! . . . ( embarrajfé ) 
quoi , fans nulle précaution ?... 

EUGENIE. 

Si jamais je te fus chere ; ( avec beaucoup dt t 
feu. ) c'eft aujourdllui qu’il faut me le prouver* 
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Donne-moi cette marque de ton amour. Viens , 
depuis trop-long-tems les foupçons odieux ou- 
tragent ta femme ; les regards médians la pour- 
fuivent. Fais ceffer un fi pénible état , déchire le 
voile qui l’expofeà rougir. Tombons aux genoux 
de mon pere. Viens , il ne nous réliftera pas. 

LE COMTE. 

Quel embarras ! ( à paît. ) fouffrez au moins 
que je le revoie encore avant pour affermir fes 
bonnes difpofitions. ( à Eugénie.) 

EUGEN I ;E. 

Non : ( lui prenant la main.) elles peuvent chan- 
ger. La première imprelfion eft pour toi. Non je 
ne te quitterai plus. 

«i< ■ g "*-— — *• 

SCENE- F . ; 

Mad. MURER , EUGENIE , LE COMTE 
DE CLARENDON. 

LE COMTE, s 

A 

rfjV H , Madame ! ( appercevant Mad. Murer.) 
venez m'aider à lui faire entendre raifon. 

Mad. MURER. 

Le Comte ici ! J’aurois dû m'en douter àTem- 
preflement dont elle eft fortie. Mais de quoi 
s’agit-il ? 

LE COMTE. 

Sur quelques mots en ma faveur échappés à 
fon pere, fa belle ame s’eft «chauffée. Elle veut,, 

Q 4 

* 
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elle exige que nous lui faflîons à l’inftant un aveu 

de notre union. 

Mad. MURER. 

„ Ah , Milord , gardez-vous en bien ! Mon avis 
au contraire eft que vous vous retiriez prompte- 
ment. S’il s’éveilloit &. vous trouvoitici, ce prompt 
retour lui feroit foupçonner ... 

LECOMTE. 

Tout feroit perdu ! ( cachant fa joie fous un ait 
emprejfé. ) Je m’arrache d’auprès d’elle avec moins 
de chagrin, puifque c’eft à fa fûreté que je fais ce 
Jàcrifice. [ Il fort. ] 

* giU 1 1 » 

SCENE VL 

Mad. MURER, EUGENIE. 
EUGENIE. 

■JL 

I • 

■L&.L s en va. ( douloureufement le regardant s'ert 
aller y Cf après un peu de fdence, ) 

Mad. MURER. 

Mais vous avez tout-à-coup perdu l’efprit? 
EUGENIE* 

Etre réduite à compofer avec fon devoir; n’ofer 
regarder foh pere : voilà ma vie. Je fuis confufe 
en fa préfence; fa bonté me pefe, fa confiance 
me fait rougir ; & fes careffes m’humilient. Il eft 
fi accablant de recevoir des éloges , fit de fentir 
qu’on ne les mérite pas. 

l 

i 

i 
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Mad. MURER. 

Mais à Londres où le Comte à tant de mé- 
nagement à garder . . . d’ailleurs votre état ne 
rend pas encore cet aveu indifpenfable. 
EUGENIE. 

N’eft-il pas plus aifé de prévenir un mal , que 
d’en arrêter les progrès ? Le tems fuit*, l’occafion 
échappe, les convenances diminuent; l’embarras 
de parler augmente , & le malheur arrive. 

Mad. MURER. 

. Votre époux eft trop délicat pour vous ex» 
pofer . . . 

EUGENIE. ' 

N’avez-vous pas trouvé , comme moi , un peu 
d’apprêt dans fon air , des recherches dans fon 
langage ? [ vivement. ] cela me frappe à-préfent 
que j’y réfléchis. Cette touchante fimplicité qu'il 
avoit à la campagne étoit bien préférable. 

Mad. MURER. 

Dès qu’il s'éloigne , l’imagination travaille. 

* .1 ■ LL-I" 1 ■ * 

SCENE VIL 

Mad. MURER, EUGENIE, DRINK. 
Mad. MURER. 

U'eft-ce que c’eft? . ^ 

[à Drinb qui tient un paquet .] 
DRINK. 

Des Lettres que le Faéteur vient d’apporter,. 
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Mad. MURER. 

D’Irlande : [ parcourant Les adrejjes .] vôici des 
nouvelles. 

(Drink range le fallon, & écoute la conver Cation .) 
EUGENIE. 

De mon frere ? ( avec vivacité. ) 

Mad. MURER. 

. Non c’eft une Lettre de Ton coufin , qui fert 
dans le même Corps. (Elle lit tout bas.) 

• EUGENIE. 

Point de lettres de Sir Charles ? il eft bien éton. 
liant !... 

Mad. MURER. 

Laiflez cela. [ à Drink qui ouvre une malle .J 
Betfy ferrera nos habits. (Drink fort.) 

U! » 

S C E N E ‘ V 1 1 1. 


Mme. MURER, EUGENIE. 
EUGENIE. 

<S 

UJs On filence me furprend & m’afflige. 

(pendant que Madame Murer lit bas.) 
Mad. MURER. 

S’il vous afflige , [ d’un air compofé.] Mifs , la 
Lettre de Sir Henri ne me paroît pas propre à 
vous confoler. Votre frere n’a pas reçu nos der- 
nières : c’eft un terrible état que le métier de la 

guerre ! ........ 
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EUGENIE. 

Mon frere eft mort. (troublée.") 

Mad. MURER, 
dit un mot de cela? 

- EUGENIE. i 

Je n’ai pas une goutte de fang. 

Mme. MURER. 

Puifque votre effroi va au devant de mes pré- 
cautions , Jrfez vous-même* - ' : 

EUGENIE, (lit en tremblant.") "■ 
,, Mon coufin grièvement infulré par Ton Colon- 
„ # nel , l’a forcé de fe battre 6c l’a défarmé. Son 
„ ennemi vient de le dénoncer ; ce qui a obligé 
„ Sir Charles à prendre fecretemerit la route de 
„ Londres. Mais le Colonnel le fuit pour l’ac- 
„ cufer chez le Miniftre „ . Ah, mon frere ! 



SCENE IX. 

» r 

«LE BARON HARTLEY, Mme. MURER, 
EUGENIE. 

LE BARON. 

E ' ' , ■ - v \ 

H bien, parce que je m’endors un mo-- 
ment en jafant avec vous . . . 

EUGENIE. 

Mon frere s’eft battu. ( troublée.) 

L E B A R O N. 

D'çù favez-vous cela*? • ---- - *♦ - ». < 
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EUGENIE. 

C'eft-ce que mande Sir Henri. . r 

Mad. MURER. 

Et il a défarmé fon homme , fi ce n’étoit pas 
fon Colonel. ( avec importance .) 

LE BARON. 

Son Colonel tout comme un autre. 

. EUGENIE. 

Mon pere , ma tante , occupons-nous tous des 
moyens de le fauver. 

Mad. MURER. 

Où le prendre ? 

EUGENIE. 

Mon coufin dit qu’il eft à Londres. 

Mad. MURER. \ * 

Mais il ne fçait pas que nous y fommes. 
EUGENIE. 

Milotd Clarendon ne pourroit-il pas ? 

( baijjant les yeux.) 

Mad. MURER. 

Le cher Lord? [d'un air dédaigneux .J Ah ,’ 
oui. Si Monfieur lui fait la grâce d’accepter les 
fervices. 

LE BARON. 

Ma foi , ce feroit ma derniere reffource. £ lui 
rendant fon air. ] Donnez-moi la lettre , Eugé- 
nie* [il lu bas.) Diable? (il lit tout haut.)“ Quantf 
» il ne réuffiroit pas à la perdre , avertiffez Sir 
„ Charles d'être toûjours fur fes gardes , le Co- 
» lonel a la réputation de fe défaire des gens par 
„ toutes fortes de voyes «... Bon cela ne peut 
pas être un Officier... :.r. r , . 
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Mad. MURER. 

* Cet événement me ramene à ce que je vous 
<üfois tantôt , Monfieur ' y fi au lieu de deftiner 
votre fille à un vieux Miliaire fans fortune , 
vous trouviez bon que l'on eût pour elle des 
vîtes plus relevée. Les protégions aujourd’hui . . . 
LE BARON. 

Nous y voilà encore. Ma fœur, une bonne fois 
pour toutes , afin de n’y jamais revenir. Vous 
aimez les Lords, les gens du haut parage, ÔC 
moi je les dételle. Mà fille m’eft trop chere 
pour la facrifier à votre vanité , & la rendre mal* 
heureufe. 

■ ^ s Mâd. MURER. 

Et .pourquoi malheureufe ? 

LE BARON. *' ’ ‘ 

« Eft-ce que je né connois pas vos petits grands 
Seigneurs? Voyez les dans les unions mêmes les 
plus égales pour la fortune; Une fille eft mariée 
aujourd’hui, trahie demain , abandonnée dans qua- 
tre jours ; l'infidélité, i’oubli , la galanterie ou- 
verte , les excès les plus condamnables ne font 
qu’un jeu pour’ eux. Bientôt le défbrdre de là 
conduite entraîne celui des affaires ; les fortunes 
fe diffipent les terres s’engagent, fe vendent; 
encore la perte des biens eft-elle fouvent le 
moindre dés maux qu’ils font partager à leurs 
malheureufes compagnes. 

Mad. MURER. 

Mais quel rapport ce tableau , faux ou vrai , 
a-t-il à l’objet que nous traitons ? V ous faites 
le procès à la jeune fie, fie nullement à la qualité* 
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c’eft dans cet état aqs contraire que les hommes 
çnt le plus de reflouxces. S.’iJLs fe font dérangés , 
un jour ils deviennent fages v $t alors les gracc$ 
de la Cour ... '<*/ 

i. e ,b a r oy. ' .* ; . 

. .Arrivent tout à point pour répare^ leurs fat? 
tifes ; n’eft-ce pas ? peut-on folliçiter des récom- 
penfes, quand on n’a rien fait pour fçn pays? 
Et quand le principe des demandes eft aufli hon- 
teux , n’eft-il pas abfurde de faire fond dlavance^ 
Éir des grâces qui peuvent être mille fois miçipfr 
appliquées ? mais je veux encore que fon impcfly 
tunité les arrache , eh bien , je lui préférerai to% 
jours un brave Qffieier qui les aura méritées fans 
les obtenir; St cet homme, efhCowerly. $’il 
ne tient rien des faveurs de la Cour, il a l’e- 
ftime de toute l’armée; l’un vaut bien l’autre M 
je crois. . r 

, Mad, MURER, ,,, 

Mais, Monlieur . . . 

LE JB ARON. . , . 

Mais, Madame, ( impatient. J fi vous êtes épri 7 
a ce point de vos Èords, que n’en époufezrypp^ 
quelqu’un yous-mêipe ? ,, S ) 

• • - . Mad. M U R J} D ^ 

r- Vout mériteriez, que je le fifi*e,. 8t que 
tranfportaffe tous mes biens dans une famülo| 
étrangère. ( fièrement .) , . , 

:EE BARON, 

A votre aife , ma fœur. Qa faisant. ) Pour 
mes enfans moins de fortune, moins d’e^truya^ 
^ance, mc^ dpcp^ions . w ‘ 5 * 


• IKU , IJ. '» 


(. CS 
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P R A M' E. 

EUGENIE. 

Toûjours en querelle , que je fuis malheu- 
reufe ! ( à part. ) 




S C E N - B c Ijr. : 

ROBERT, LE BARON HAÀtLF.Y, - 
Mad. MURER, EUGENIE. 

'ROBERT. J v “ 

L . ■ » J - J - C* il» ■ 1 

rd ~>'i • -'.U; . , -'.‘J : . Cl 

E Capitaine GoWerly demande à vous voir, 
e . ! LEiBsARON. . ... 

- Il ne pouvoir arriver plus à propos. Qu’il entre; 

.A .1 .JOl 

SCENE > XL >-i ** 

. ; ” I ] A O A i « 

* LE BARON HARTLEY, Mad. MURER, 

- .. r .EUGENIE, (.»•* ’-x, \ A ’V-yjv 

Mad. ,MU-R^. : ' r ' oi 

il 1 •' ■ :f. ... s î • v \vo jnioq iu'u îjL 

'L/ N moment* S'il 'vous j&ait, que nous 
fcyions parties. Je vous l’ai dit, c’çft un homme 
que je ne puis fouffrir. ' -o i • / 

LE BARON.’- 

Mais quelle politeffe avez-vous* donc vous au- 
tres? Un de nos amis communs , ÔC qui va nous 
appartenir. . . * , Sj . * f 
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SCENE XIL si 

» 

LE CAPITAINE COWÊRLY / LE BARON 
HARTLÇY, Mad. MURER EUGENIE. 


B 


LE CAPITAINE. 


!. J X i V 


On jour , mon très-cher. ( d'un ton bruyant .) 
LÉ BARON. 


Bon jour , Capitaine , nous jouons aux barres., 
.ticv tiii /sLE CAP I,T AINEi * 

En rentrant chez moi, j'ai trouvé ce billet que 
y-pus y avez laiffé* Mais en honneur, je m’en re- 
tournois fans vous voir. 

L E BARON. * 


Et pourvoi? r ; \ 

LE CAPITAINE. 

,ünde vos gens; le plus obftiné valet, Qelné* 
fçai où je l'ai vu.) prétendoit qu’il n’y avoit per- 
fonne au logis. 

LÉ BARON; 


Je n’ai point donné d’ordre . . . Ma feeur. 

>ur ; if o fljïad. MURER. 

- Ni moi* A peine arrivés* nous n’attendions au-* 
cune vifite. (Jëchement .) > 

LE CAPITAINE. 

.r En ce oas* Baron, j’aurois doublement à me 
féliciter d’avoir forcé la porte ? fi je puis vous être 
utile , &. fi ces Dames veulent bien agréer mes 
hommages., 

LE BARON, 
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LE BARON. 

Capitaine, c’eft ma fœur; Ôc voici bientôt la 
tienne. (montrant fa fille.) 

« LE CAPITAINE. 

•J’envie, Mademoifelle, [à Eugénie.] le fort de 
monfrere; en vous voyant, on n’eft plus étonné 
des précautions qu’il a prifes pour aflurer fon 
bonheur. . ' 

Mad. MURER. 

Comme dit fort bien, Monfieur; [ d’un air di- 
firait. ] les précautions font toûjours utiles en 
affaires: chacun prend les fiennes. * 

LE CAPITAINE. 

Mais où eft-il donc ? ( cherchant des yeux. ) 

LE B ARON. 

Qui? 

LE CAPITAINE. 

Votre fils. 

% LEBARON. 

Mon fils? Qui le fait? 

Mad. MURER. 

A quoi tend cette queffion, Monfieur? 

LE CAPITAINE. 

N'eft-ce pas fon affaire qui vous attire tous à 
Londres ? 

LE BARON. 

Pas un mot de cela: un maudit procès dont je 
ne fais autre chofe finon que j'ai raifon . . . Mais 
connoitrois-tu déjà l’aventure de mon fils ? 

LE CAPITAINE. 

C’eft une mifere , une vétille ; moins que 
rien. * _ 

Tom. III. R 


Digitized by Google 



’ 2 5 8 EUGENIE 

LE BARON. 

Sans doute : il n’y a que la fubordination . . Z 
Mad. MURER. 

J’admire comment Monfieur a le don de tou* 
deviner, {fèchement .) nous en recevons la premiè- 
re nouvelle à Imitant 

LE CAPITAINE. 

Moi je l’ai vu , Madame. 

EUGENIE. 

Mon frere ? 

LE CAPITAINE. 

Oui, Mademoifelle. 

LE BARON. 

Où? Quand? Comment? 

LE CAPITAINE. 

Au Parc , avant-hier fur la brune. Sir Charles 
eft: ici fecrétement depuis cinq jours ; il ne fort 
que le foir, parce qu'il s’eft battu contre fon Co- 
lonel : il Ce fait appeller le Chevalier CampleJ* 
N’eft-ce pas cela ? 

Mad. MURER. 

Nous n'en favons pas tant. 

EUGENIE. 

Où pourrons-nous le trouver, Monfieur ! 

LE BARON. 

En quel lieu loge-t-il ? 

LE CAPITAINE. 

Ma foi , je n’en fais rien : mais je lui ai fait 
promettre de me venir voir. J'arrangerai fon af- 
faire : j’ai quelque crédit, tomme vous favez. 
Mad. MURER. 

La'feule chofe dont nous ayons befoin, {dédain 
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gneujement.') eft juftement celle que Monfieur 
ignore. 

LÉ CAPITAINE. 

Mais Madame , je n’ai pas pu le prendre à 
la gorge pour lui faire déclarer fa demeure ; SC 
en lifant tout-à-l’heure le billet du Baron , je 
croyois de bonne foi le rencontrer ici. 

Mad. MURER. 

Cela eft d’autant plus malheureux , que dans 
le befoin où il eft d’un prote&eur, nous en avons 
un qui peut beaucoup auprès du Mmiftre. 

LE CAPITAINE. 

Qh / ce pays-cy eft tout plein de gens qui font 
profeftion de pouvoir plus qu’ils ne peuvent réel- 
lement. Quel eft-il ? Je vous dirai bientôt... 

Mad. MURER. 

; Ce n’eft que le Comte de Clarendon. 

(ciédaigneufement.) 

LE CAPITAINE. 

Le neveu du Milord Duc? 

Mad. MURER. 

. Pas davantage. 

LE CAPITAINE. 

Je le crois. Son oncle l’idolâtre: il eft fort de 
mes amis. Je me charge, fi vous voulez... 

Mad. MURER. 

Il me fait auili l’honneur d’être un peu des 
miens. ( d'un air vain.) 

LE BARON. 

‘C’eft lui qui nous loge. 

LE CAPITAINE. 

Vous avez raifon. Je regardois en entrant. . % 

R 2 . 
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Mais ce valet a détourné mon attention ... Eh 1 
parbleu c’eft un homme à lui. Je difois bien . . . 
Je redonnois tout ceci. Nous avons fait quelque- 
fois de jolis foupers dans ce Sallon : c'eft comme 
il l’appelle à la françoife, fa petite maifon. 

Mad. MURER. 

Petite maifon , Monfieur? * ( fièrement .) 

LE BARON. 

Eh petite ou grande ! faut-il difputer fur un 1 
mot ? Il fuffit qu’il nous la prête. ., Il étoit ici, il 
n'y a pas une heure. 

LE CAPITAINE. 

Aujourd’hui ? Je l’aurois parié à Windfor. 

LE BARON. 

Il en arrivoit. ; • 

LE CAPITAINE. 

C’eft ma foi vrai. J’oubliois que le mariage fe 
lait à Londres. 

Mad. MURER, & EUGENIE. 

Le mariage. (en même-tems.) 

LE CAPITAINE. 

Oui , demain. Mais vous m’étonnez: il n’eft 
pas pofllble que vous l’ignoriez , fi vous l’avez 
vu réellement aujourd’hui. 

LE BARON.. , 

Je le favois bien moi. 

Mad. MURER. 

Hum. .. C’eft comme la petite maifon. ( dédai- 
gneusement.') Que voulez-vous dire ? Quel ma- 
riage ? 

LE CAPITAINE. 

Le plus grand mariage d'Angleterre i. la Aile 
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dn Comte de Winchefter : un gouvernement que 
le Roi donne au jeune Lord en préfent de noces. 
Mais c’eft une choie publique fie que tout Lon- 
dres- fait. 

EUGENIE. 

Dieux! Où me cacher ? (d part.) 

Mad. MURER. 

Je vais gager qu’il n’y a pas un mot de vrai à • 
tout cela. 

L E CAPITAINE. 

Quoi! férieufement? Dès que Madame nie les 
faits, jé n’ai plus rien à dire. 

LE BARON. 

Il eft vrai , Capitaine , qu’il s’en eft beaucoup 
défendu tantôt. 

LE C APITAINE. 

Mais moi qui pafie ma vie avec fon oncle; mol 
qu’on a confulté fur tout; ce fera comme il vous 
plaira , au refte. Ainü donc les livrées faites , les . 
carolTes St les diamans achetés, l’hôtel meublé, 
les articles lignés font autant de chimères ? 
EUGENIE. 

Ah malheureufe ! ( à part. ) 

LE BARON. 

Mais, ma fœur, cela me paroît affez pofitif: 
qu’avez- vous à répondre ? 

Mad. MURER. 

Que Monfieur a rêvé tout ce qu’il dit. Parce 
que je fais de très-bonne part, moi, que le Comte 
a d’autres engagemens. 

LE CAPITAINE. 

Ah? oui. Quelque illuftre infortunée dont jl 
, K i A 
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aura ajouté la conquête à la lifte nombreufe de fes » 
bonnes fortunes. Nous connoiifons l’homme. Je 
me fouviens eft'eéHvement d’avoir entendu dire 
qu’un goût provincial l'avoit tenu quelque tems 
éloigné de la Capitale. . ’ 

Mad. MURER. 

Un goût provincial;; • ( dcdaigneufement .) 

LE BARON. 

Quelque jeune innocente à qui il aura fait faire- 
des découvertes , dont il s’elt amufé apparem- 
ment ? ( riant. ) 

LE CAPITAINE. 

Voilà tour. 

<r LE BARON. 

C’eft bon / c’eft bon. ( d'un air content.) Je ne . 
fuis pas fâché que de tems en tems une pauvre 
abandonnée ferve d’exemple aux autres, ôt tienne 
un peu ces Demoifelles en refpeél devant les fui-' 
tes de leurs petites paillons. Et les pere fit mere, 
moi, c’eft cela qui me réjouit. 

EUGENIE. 

Je ne puis plus foutenir le fupplice où je fuis, 
(à part.) 

LECAPITAINE. 
.^MademoifèH'e me paroît incommodée. 

L E B A R O N. 

' Ma fille ?... qu’as-tu donc , ma chere enfant. 
s EUGENIE. 

» Je ne me fens pas bien , mon pere. (tremblant.y 
Mad. MURER. * 

Je vous l’avois dit aufii, ma chere nièce; nous 
devions nous retirer. Venez , laiffons çes MeflfeRrs 
jfe raconter leurs merveilleufes anecdotes. 
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SCENE XIII. 

LE BARON HARTLEY, LE CAPITAINE 
COWERLY. 

LE BARON. 


JL Ardon , Capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Adieu, Baron, je prends bien de la part..* 
j (lui prenant la main.) 

LE BARON. 

Ah ça , mon fils , je te prie : comment dis-tu 
CTu’il fe fait appeller? {le ramenant.) 

LE CAPITAINE. 

Le Chevalier Campley. , 

LE BARON. 

Campley? Si je n’écris pas ce nom-là, je ne 
m’en fouviendrai jamais. C’eft que j’ai là une let- 
tre qui menace d’airaffins ... Il ne va que la nuit... 
feul... Tout cela efi: inquiétant. 

LE CAPITAINE. 

J’irai demain au foir au Parc, & fi je le trou», 
ve, je lui fers moi-même d’efcorte jufqu’ici. 
LE BARON. 

A merveille. 

> (Ils fortent par la porte du.veftibule.) 




R 4 
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t U G E N T E ; 


ACTE III. 


T — — 1. 


SCENE PREMIERE. 

BEsTSY, DRINK, ROBERT. , ■ 
D R I N K. 

w. 

J T moi, je te prie de te mêler de tes affai- 
res. (à Robert en difputant.) Quand je refufe la 
porte à quelqu’un, es-tu fait pour l’anoncer? 
ROBERT. 

Mais c’eft que vous ignorez que le Capitaine 
Cowerly eft l'intime ami de Moniteur. 
DRINK. 

L’intime ami du diable. ( plus haut en colere. ) 
Eft-ce à toi d’entrer dans les raifons ? Es-tu valet 
de chambre ici ? 

BETSY. 

Chut ... Parlez plus bas. {à genoux fe retourne.\ 
Ma maîtrefle eftchez elle; elle eftincommodée. 

- ( Elle prend des robes fous fon bras , & va pour 
entrer che% Eugénie.) 

DRINK. 

Mifs , Mifs , ( courant après ) n’avez-vous plus 
riên à prendre dans les malles? ( Il veut l'embrajfer) 
BETSY. 

Ah , fans doute . . . ( s'éfquivant. ) Non , vous 
pouvez les emporter. ( elle entre che\ Eugénie. ) 
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SCENE IL 

K " DRINK, ROBERT. 
DRINK. 

Ue cela t’arrive encore. 

^ ( revient prendre la malle.') 

ROBERT. 

Voilà bien du bruit pour rie». 

(Ils enlevent une malle & fortent.) 


SCENE III. 

\ 

EUGENIE, B ET S Y. 

J^jUgênie fort de che q elle , marche lentement 
comme quelqu’un enfeveli dans une rêverie prô- . 
fonde. Betfy qui la fuit , lui donne un fauteuil ; 
elle s’ajjied en portant fon mouchoir à fes yeux 
fans parler. Beify la confidere quelque tems , 
fait le gejle de la compajjion , foupire , prend 
d'autres hardes 6 * rentre dans la chambre de 
fa Maîtrejfe. 

# 0 ** 0 » ' ‘ • 

$ 0 $ 
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SCENE IV. 

EUGENIE, affife , d'un ton bien douloureux • 

I . 

I ’Ai beau rêver, je ne puis percer l’obfcuri- \ 
té qui m’environne. Quand je cherche à me 
ra flurer , tout m’accable . . . Perfonne dans le fein 
de qui répandre ma douleur . . . [Les valets vien- 
nent chercher la deuxieme malle , Eugénie rejlâ 
en fdence tant qu’ils font dans le Sallon.'j Des 
valets à qui je n’ai plus même le droit de com- 
mander. Une feule démarche hafardée m’a mife 
à la merci de tout le monde . . . Oh ma mere ! 
c’eft bien aujourd’hui que je dois vous pleurer ! 

[ Elle fe le ve vivement. ] C’eft trop fouffrir . . . 
Quand cet aveu me rendroit la plus malheureufe 
des femmes , je dirai tout à mon pere. L’état 
le plus funefte eft moins pénible que mon agi- 
tation . . . Mais les craintes de ma tante ... fes 
défenfes . . . Tout aujourd’hui doit céder au re- 
fpe& filial. Ah malheureufe ! c’étoit alors qu’il 
falloit penfer ainfi. Dieux ! le voici. [ Elle tom- 
be dans fon Jiege. ] 

• ^ 5 ^“ * 4 $* 


Digitized by Google 


DRAME. 


. l6 7 

r % 

-S ■ Ü J! ’ 1 L il * ' 1 

SCENE F. 

EUGENIE, LE BARON HARTLEY. 

I ‘ ' : LE BARON. 

T i - 

JJL U es reflortie , mon enfant ; ton état m’in- J 
quiète. 

EUGENIE. • I 

Que lui dirai-je ? « [à part. J 

(Elle veut fe lever , foh pere la fait raffeoir.) 
LE BARON. 

Tes yeux font rouges : tu as pleuré. Ma fœur 
t*aura fans doute ..... [ avec bonté. '] 

EUGENIE. . ~..t 

Non , non , MonHeur ; (tremblante. ) fes bon- 
tés 6c les vôtres feront toujours préfentes à ma 
mémoire. . . rv 

L E B A R O N. 

Ta tante prétend que je t’ai affligée tantôt. Je 
badinois avec le Capitaine , 6c le tout pour la 
contrarier un moment, car elle eft engouée de ce 
Milord , qui franchement eft bien le plus mau- 
vais fujet . . . Dès qu’on en dit un mot , elle vous 
faute aux yeux. Que nous importe qu’il fe foit . 
amufé d’une folle , Sc qu’il l’ait abandonnée ! ce 
n’eft pas la centième. On feroit peut-être mieux 
de ne pas rire de ces chofes-là ; mais lorfqu’el- 
les n’intérelfent perfonne , 6c que les détails en 
font plaifans. C’eft une drôle de femme avec fon 

r% 
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efprit. Au refte, fi notre converfation t’a déplu, 
je t'en demande pardon , mon enfant. 

. E y G E N I E. 

Je fuis hors de moi! [< 2 part.] 

LE BARON. . 

Viens mon Eugénie : baife-moi. [ tirant un fe - 
fe auprès d’elle , & la baifant avant de s’ajfeoir. ] 
Tu es fage , toi, honnête, douce: tu mérites 
toute ma tendrefle. • 

EUGENIE. 

Mon pere / .. .. [ troublée fe leve. 3 

LE BARON. 

Qu’as-tu mon enfant ? [ attendri. ] tu ne m’ai- 
mes plus du tout. 

EUGENIE. 

Ah ! mon pere ... ( fe laiffant tomber à ge- 
noux. J 

LE BARON. , 

Qu’avez-vous donc , Mifs ? je ne vous recon- 
tiois plus. . [ étonné. ] 

EUGENIE. 

C’eft moi. [ tremblante. ] 

LE BARON. 

Quoi? c’eft moi. f brufquement.l 

EUGENIE. 

. Vous la voyez . . . [ éperdue , fe cachant le vi- 

fige-] 

LE BARON. 

Vous m’impatientez. Qu’eft-ce que je vois ? 
[ brufquement. } 

EUGÉNIE. 

. C’eft moi . .. Le Comte . . . Mon pere . . • 

£ morte de frayeur. J 
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L E B A R O N. • 

C'eft moi... Le Comte... Mon pere. . . 
£ avec violence. ] Achevez : parlerez-vous ? [ Eu- 
génie , fe cache la tête entre les genoux de fon' pe- 
re fans répondre. J Seriez-vous cette malheureufe? 
EUGENIE. 

Je fuis mariée. [ fentant que les foupçons vont 
trop loin , lui dit d'une voix étouffée par la crainte.'] 
LE B A R O N-, fe leve Cf la repouffe ‘ 
avec indignation. 

Mariée fans mon confentement/ [ Eugénie tom- 
be ; un mouvement de tendreffe fait courir le Ba- 
ron à fa fille pour la relever. ] 

4* 11 J-liü_L"i.i!B -JKL » 

SCENE VL 

Mad. MURER , accourant , LE BARON 
HARTLEY , EUGENIE. 

Mad. MURER. 

Q Uel vacarme ! quels cris ! A qui en avez- 
vous donc Moniteur? 

LE BARON. 

Ma fœur , ma fœur , laifiez-moi. ( relevant ten- 
drement fa fille ; il la jette fur f on fauteuil & re- 
prend toute fa colere .) Je vous ai confié l'édu- 
cation de ma fille : félicitez-vous : l’infolente Mifs 
mariée à l’infçu de fes parens. 

Mad. MURER. 

Point du tout : Je le fais. • ( froidement . ) 


Digitized by Google 


^^o EUGENIE . 

. LE BARON. 

Comment, vous le favez ? ( en colereA 

Mad. MURE R. 

Oui , je le Tais. ( froidement. ) 

LE BARON. 

Et qui fuis-je donc moi ? 

Mad. MURER. 

Vous êtes un homme très-violent , St le plus 
déraifonnable gentilhomme d’Angleterre. ( froi- 
dement . ) 

LE BARON. 

Eh mais ... Et mais . . . ( étouffant de fureur.) 
vous me feriez mourir avec votre fang froid SC 
vos injures. On m’ofe déclarer . . . 

Mad. MURER. 

Voilà fon tort. ( fièrement. J Je lui avois défen- 
du : c’eft par là feulement qu’elle mérite tout l’ef- 
froi que vous lui caufez. ' ' r 

EUGENIE. ' 

Ma tante, vous l’irritez encore. Suis-je allez 
malheureufe! (pleurant.) 

Mad. MURER. 

. Laiflez-inoi parler , Milady. ( fièrement .) 

LE BARON 

Milady ? 

• Mad. MURER. 

Oui , Milady ; St c’eft moi qui l’ai mariée de , 
mon autorité privée au Lord Comte de Clarendon. 
LE BARON. 

A ce Milord ? ( outré. ) ^ 

Mad. MURER. 

A lui-même, . 
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LE BARON. 

Je devois bien me douter que votre miférable 
vanité . . . 

Mad. MURER. 

Quelles objeffcions avez vous à faire? 

( s'échauffant. ) 

LE BARON. 

Contre lui? mille. Et une feule les renferme 
toutes: c’eft un libertin déclaré. 

Mad. MURER. 

Vous en avez fait tantôt un éloge fi magni- 
fique. 

LE BARON. 

Il eft bien queftion de cela. Je louois fon efprit, 
fa figure, un certain éclat, des avantages qui le 
distinguent; mais qui me l’auroient fait redouter 
plus qu'un autre , dès qu’il en abufe au mépris 
de fes mœurs &. de fa réputation. 

Mad. MURER. 

Vous êtes toû jours outré. Eh bien, il s’eft au- 
trefois permis des libertés qu’il eft le premier à 
condamner aujourd’hui: car c’eft un homme plein 
d’honneur. 

LE BARON. 

Avec les hommes, ôc fcélérat avec les fem- 
mes: Voilà le mot. Mais votre fexe a toujours 
eu dans le cœur un fentiment fecret de préfé- 
rence pour les gens de ce cara&cre. 

EUGENIE. 

Ah mon pere ! fi vous les connoifîîez mieux , 
vous regretteriez . . . 

( toute en larmes.) 
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LE BARON. 

* C'efttoi qui pleureras de L’avoir, mécohnu . ,ï 
Une femme juger ion féduâeur ! . * , 

'Ma d. MURER. : 

MaiJmbl? ; . • * • * 

LE BARON. 

Vous? . . . vous êtes mille fois . . . ( furieux . } 
4 Mad. MURER. - 

Point des mots , des chofes. 

LE BARON. . ■ 

** Ç’eft un homme incapable de remords fuf un 
genre de fautes dont la multiplicité feule fait les 
délices ; Çavec feu.) fomentant de gaieté de cœur 
•dans la famille d’autrui des défordres*<jüi feroient 
fon défefpoit dans la fienne ? plein de méprit 
pour toutes les femmes, parmi lefquelles il cher- 
che fes vi&imes , ou choilit Iqs complices de fe? 
déréglémens. , < , 

•’ Mad. MURER. 

Mais vous conviendrez que fa femme eft au 
moins exceptée de ce mépris général ; & plus 
vous reconnoilfez de mérite à votre fille ,! plus 
elle eft propre à le ramener. • k» 

LE BARON. 

Je vous remercie pour elle ; ma feeur. Ainfî 
donc le bonheur que vous Lui avez ménagé, eft 
d’être attachée au* fort d'un .homme ‘fans mœurs; 
de partager les. affeâions bannales de fon mari 
avec vingt femmes méprifables. La voilà deftinée , 
dn attendant une réformation, incertaine, à ré- 
pandre des larmes dont il aura peut-être la baf- 
fefle de fe faire un triomphe à |es yeux; la fille 

la plus 
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la plus modefte eft devenue l’éfëiave d’un libertin 
dont lé tèetfr corrompu regardé ébmme urt ri- 
dicule la tendreflé êt la fidélité qù‘ll exige de 1k 
^emme. Je te ëtbyois plus délicate , Eugénie* ' 1 

7U-- ' *• BU g E N I E. ' r . *6J 


— En vérité* Monfieur , (d’-un tàn^'du rejjemimertt 
que le refpecî réprime. ]) je mè r flâte quejàmaô 
le modèle d’un portrait aufii ihl n’auroit été dan- 
gereux pour mou :: " JB Vti.'.L--. ti’j'uQ 
fiiiLI'.Ù ‘J Mad. M U R E R 7 î si r’.'oî tucq 


• v -- Mais /c’eftque le Comte ri^ftpoîhtdtf tot& 
l’homme que vous-dépeigrtez. (dvec impatience .) 
Peutirétré a-t-Ù dans le fetidé îà^lptejhiért? 'jeu- 
ne de un* peu trop négligé de feire parler avan- 
ft&geixfemenit (de fés mœurs ? ftftifc. i-V 

.LE BARON. .yorjob 


Et quel garant & pu vohs donner pour l’ave- 
nir éèkn qiM 'jufqü’à-préfent a tdéprifé là cènlure 
publique fur lé point le important ? r : ' d 
' ; le; .* aJVlad. ** M RvR- ' r r j r*/b‘ 

j J Quel garant ? Tout ce quî infpire la confiai 
ce , cimenté i’eftime & augmentera bonne opl 
nion ; la franchife de fon cara&ere qui de’ Vend 
fupérieur au dégüiïemenfe , -méifie dans ce qui 
•lüi eft 'contraire , la nobleffe deféS procédés aVec 
fés inférieurs ï fa générofité pour fes domeftiquesl 
& la bonté de fon ccéurqfüi le porte à fbùlager 
tous les màlhèufbiÔG > saturai «jov f.uu gc.h 

É'pGENïEl. 

Ce n’eft pas un erinéifti^e la vertu , je vous 
allure, mon pere, ' ,-^r. 3j ».t tti 

^ t. • i- ^ ai ^ avec tanoy.r, }>anoü c.S.1 .«tv .:o 

Tom. III. S 
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,, LE; B ARON. 

Voilà comme ou érige tout ea r vertus dans 
Ceux qu’on veut défendre. Il eft humain , il eft 
grand , généreux , obligeant : tout cçia n’eft-il 
pas bien méritoire? Amenez-moi quelqu'un pour 
qui ces chofes-là ne foient pas un plaifir ? Et 
qu^eq voulez-vous conclure ? , j 

Mad. MURER, j/ ■ 

Qu’un homme auffi noble, aufll bienfaifanr 
pour tout le monde}," ne peut pas devenir injufte 
k cruel uniquement pour l’objet de fon amour, 
LE BARON. 

Je, le voudrois ; mais ... 1 ( adouci.) 

EUGENIE. 

Ne lui faites pas , je vous prie , le tort d’ea 
douter. 


LE BARON. 

Mon enfant plus doucement .) l’ame d’un li- 
bertin eft inexpfecabl^; mais tu te fiâtes en vain 
d’un changement :de conduite. Les plaifanteries 
du Capitaine* Cur fa derniere aventure n’avoient 
pas rapport à des tems antérieurs à fon maria- 
ge avec . toi. ,* • •• •> 


\ -Mad. ( MURER. : 

C’eft où je vous attendoisr Tout cet amer ba- 
dinage a porté fur votre fille, dont l’union my- 
flérieufe a donné jour à mille fauffes conje&ures j 
mais quand vous faurez qu’il l’adore • . • 

LE B ARON. 


; - Il l’adore, ( famjjant les épaules. ) c’eft encore 
un de leurs termes, ( adorer.) Toûjours au-delà 
du vrai. Les honnêtes gens aiment leurs femmes ; 

{ .• 'V 
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ceux qui les trompent les adorent: mais les fem- 
mes veulent être adorées. 

Mad. MURER. 

Vous penferez différemment, lorfque vous ap. 
^prendrez qu ? un gage de la plus parfaite uniori 
: LE BARON, -.lj • 

Comment? >' »! " . 

* Mad. MURER. : 
Lorfqu’avant peu ... . 

[ d'un ton de quelqu’un qui doit en dire ajje^.^j 

LE BARON. ; \ 

Bon eft-ce qu’elle dit vrai ? {à fa fille.") 

. rrt E U G E N IÆnfj sr J 

Ah, mon pere ! ( fléchi (fiant lie genou.} com- 
•blez par votre, bénédiâion le bonheur de vôtre 
fil(û»n r ^ IV* ) .. ■ 'T ,-i'/ irO" • - «p 

LE BARON. 

* i ‘ lîéellémenf? eH bien ... eh bien. . . eh bien, 
mon enfant, {la relevant avec tendrefifie.) puifque 
c’eft ainfi j’approuve tout, (à part.) Aufli bien 
eft-Qe/im hiil fansremede. ^ 

-Il > EUGENIE. ■ i 
De quel poids mon cœur eft foulagé. 

Mad. MURER. . -ï 
Milady, embraffez votre pere. 

> . . , - (avec joie.} »• • *. v 


•S»: 


LE BARON. 


Laiffe-là Milady: [b ai fiant Eugénie. ] fois toû* 
jours mon Eugénie. 

/'/> ... EU GENIE, (avec feu.) 

Toute la vie , mon pere. ( par exclamation .) 
Ali Milord , quel jour heureux pour nous / 

S 2 
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LE BARON,- * • v > 

Mais dites-moi donc un peu voüs autres : 
(d'un ton d'un homm$ que ce mot de Milord ramené 
à d'autres idées.) puifqu’elle eft la femme de ce 
Milord, que diable veulent-ils dire avec cet autre 
mariage? Car auffi on n’y comprend rien. 

•Mad. MURER. ;,' / ) 

Il vous l’a dit tantôt. Dïfcburs de valets, bruits 
populaires. 

EUGENIE. < j 

J’en ai été troublée malgré moi. 

LE BARON. 

C’eft que cela n’eft pas net au moins, 

Mad. MURER. 

Drink. eft fon homme de confiance: il n’y a 
qu’à l’interroger vous-même. ( elle fonne.) 


: 5 C E NE VIL' 

i ’ * ’’ » j, ’ > i 

LE BARON, Mad. » M U RE R , 
DRINK, EUGENIE. 

' LE BARON. 

V , ' :; v> 

V Ous avez raifon ; je faurai bientôt . . . (fai- 
fiffant Drink au collet.) Viens icifrippon: dis-moi 
tôutce que tu fais du mariage. 

DRINK. 

Du mariage ! eft «ce qu’on auroit appris . . . Oh 
maudit intendant /.. . 

[regarde autour de lui d'un air embarrajje.'} 
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LE BARON. 

Ce; Intendant ? Parleras-tu ?... Faut-il ?... 

( vivement. ) 

D R I N K. 

Non , non , Monfieur . .• (effrayé.) il n’eft pas 
befoin que vous vous fâchiez pour cela. C'eft le 
mariage que vous demandez? 

- * LE BARON. 

Oui. 

D R I N K. 

Il faut mentir ici. (Haut.) il eft véritable le ma? 
riage. 

LE BARON. 

Véritable? Eh bien , ma fœur? 

Mad. MURER. : 

Il vous ment. . 

DRINKJ 
Je ne ments pas , Monfieur. 

LE BARON. 

Tu ne ments pas , miférable? 

{avec violence.) 

D R I N K. 

Allons , tout eft découvçrt ; quelque autre let- 
tre fera venue. (à part.) 

. LE BARON. 

Raconte-moi le fait : je veux l'entendre mot à 
mot de ta bouche. , 

DR INK. 

Monfieur . . . puifque vous le favez aulfi bien, 
que moi ... 

. LE BARON 

► Traître ! 

, - - * 
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Mad. MURER. 

Monfrere! • - ( retenant le Bardn.') 

LE .'B ARON. 

Qu’il laifle Ton verbiage , &i qu’il avoue ? 
t: ". î r . £) R INK. . ruA 

;-Puifqu’ü-n'y a plus moyen de diflîmuler. . .‘i 
( cherchant & tirant une lettre de fa poche.) Voi- - 
ci une lettre de M. Wiilians , l’intendant de Mi- 
lord. . ; !>0 v 

LE BARON. 

** Pour qui ! - (lui arrachant la lettre .) il / 

DRINK. ..J' il 

Elle eft adreftee à Madame. 

Mad. MURER..:;’. :j'ï 
- A moi ! d’où me vient cette préférence ? 8C 
quel rapport cet Intendant... . c; v il 

D R I N Kfl 

Comment , quel rapport ? ( furpris. ) ;Ceib le 
même qui a fait lè mariage ... t 

Mad. MURER. lT 

D’honneur , fi j’entends quelque chofe. ( pre- 
nant la lettre du Baroni ) Elle eft décachétée. 

LE B^RON. - - 
Mais apprends-moi comment il peut pçnfer à ? 
fe marier, étant, l'époux de ma fille? 

L .. . . DRINK. 

Quoi , Monfieur ? ( tout à fait troublé .) C’eft : 
du nouveau mariage que vous parlez ? 

... LE BARON. . : . 

Et duquel donc ? .. „ 

Mad. MURER, Alu. 

Ah le fcélérat ! [Elle porte les mains à fon vi+ 
fage qu’elle couvre de ta lettre chiffonnée. 2 
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J> R A M i E. 

LE BARON. 

Qu’eft-ce que c'eft ? 

DR INK. ^ *• ' 7 

: Me voflà perdu , je n’ai plus qu’à quitter l’An« 
gleterre. (Il fort.) 


SCENE VIII ; 

J LE BARON HARTLEY, Mad. MURER, 
EUGENIE. 


I, 


Mad. MURER. 


•L nous a trompés indignement l Ma nièce 
n’eft pas fa femme. . (avec horreur .) 

EUGENIE, les bras levés. 

- Dieu tout puiffant. [ Elle tombe dans un foui 
terni. J . " ‘ 4 '• , ■ - ^ 

• • Mad. MURER. 

Son Intendant a fervi de Miniitre, 8c tou» la. 
face infernale de complices. 

, LE. B ARON. '3 

Rage ! fureur! ô femmes, qu’avez^vous fait! 

• ■ * [ frappant du pied. ] 

Mad. MURER. 

Mon frere , par pitié , fufpendez vos repro» 
ches. ( effrayée. ) Ne voyez- vous pas l’état oui 
$llç ell? > - «-A ** V] 

EUGENIE. 

Non , ne l’arfttez pas. Je n’ai plus rien à craiii» 
dre que de vivre * Çfe relevant. ) Mon pere , 
j’implore votre colere , . „ 
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XiE) BARON. 

Et tu l'as méritée . . . (hors de lid-minïe.) Sôxe 

perfide ! Femme à jamais le trouble &le deshon- 
neur des familles. Noyez-vous maintenant dans 
des larmes inutiles . . . Avez-vous cru vous fou- 
ftraire à mon obéiflance ? avez-vous cru violer 
impunément le plus faint dés devoirs ? Tu l’as 
ofé , toutes tçs- démarches fe font trouvées fauf- 
fes ; tu as été féduire , trompée , deshonorée ; ôt 
le Ciel t’en punit par l’abandon de ron pere ÔC la 
malédi&ion. 

EUGENIE. 

Ah mon pere! ( s'élançant vers le Baron , 6* 
le \enant à bras le corps. ) ayez pitié de mon dé- 

Ijjfgoir ^révoquez l’épouvantable arrêt que vous 

venez de prononcer. 

LE BARON. 

• * >• » * » - • 

„ Otez vous de mes yeux : ( attendri , la repouf- 
fe doucement. ) vous m’avez rendu le plus mifé— 
rable des hommes. (Il fort.') 


i ■ 







' ’ ' d'il 

S C ;Eo NE IX. 

IjL.4 . -O--' ] . ; < 1 

qMad. MURER, EUGENIE. 

ËUGENÏÉ.^ 

►CgC*S N 07 ssl T * ‘ '' 1 ^ 



_ i i suc*. • ■■ t S/ 1 ,- --V’- 'J" * ' 

H , Mddame ! [ courant dans les bras de Jkj 

tante. ] m’abandonnerez-voijs auffi ? 

t . . , . Mad.. 1V1 U R ER#- » a» r ,y 

Non , mon çniapr s, écoutez-ipw*. ; j * 

• » < »f '.U / * • ^ 
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EUGENIE. 

'ÆTimaiàïfàl, Verrez , fecondez-mbî rcbOTonsr 
nous jetter jaux pieds de mon pere /.implorons 
fes bontés, forçons, toojsrl’ur^.otliei^ie maifon.. 

■ v md. - Mur e r: 

Ce n’eft pas mon avis ; il faut y relier au côn4 
«aire*, & étrireau Comte que vous l’attendez 
içi.ce foir. v:*; :np zuu.i.. v i t; t : • n 

-no; i . . .v:: E l? G EN IE< . - -* 

. Lui . . . moi » ... vous me faites, frémir. 

- ; *. « \ * ; ( avec horreur* ) ; O 

. .. Mad.^MURERvo) 

iJl Je faut. Il viendra , vous l’accablerez de re- 1 
proches , j’y joindrai les miens,, il apprendra que * 
votre pere veut implorer le fecours des lois : la 
cràMtè Ou lé repentir peüf le ramèner. 


.... 


EUGENIE; 


A, 


r JEtieferois aflez lâche après fon indignité.. , 

'r .-y: . - v.. - 

outree. J Je devrois reïpedter un jour celui que 
je ne peuxfptùs\efànièr. J’irois aujc piedf des au- 
tels jurer la fidélité au parjure , la foumiflion à 
l'-homme fans . foi , One ^drellèl&ernellé alil 
perfide qui m’a facrifiée. Plutôt mourir mille fois. 

. . ; ; "j. nrMâd. M U R E R;r- v * . n 

Prenez-garde , Mifs , j 'fermement.] qu’ici l’op- 
probre feroit le fruit du découragement. **■*. 
EUGENIE. 


t-L’opprobrelf [,au défefpoir. } m’en refle-t’il- 
encore à redouter ? Dégradée* par cânt d’outra- 
ges , abandonnée de tout le monde , anéantie ; 
fous la malédi&ion de mon pete , en horreur à 
moi-même , je: j&’ai plus qu’&ja»wfir f [ JE lie 
tre dans fa chambre . j 
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5 CENEX. 

Mad. MURER, feule la regarde aller. 

J Lie me quitte 8t n’écrit pas . V. [ elle fe : 
promene. ] Un pere en fureur qui rie connoît plus 
rien : .une fille au défefpoir qui m’écoute perfon- 
ne; un amant fcélérat qui comble la melure . . 
Quelle horrkde Situation ! [elle rêve un moment.] 
Vengeance, foutièns mon courage / Je vais écri- 
re- moi-mêmé au Comte; s’il vient... Traître, tu 
payeras cher les peines que tu nous caufes / ; 

t! : l ..il 


A C T 

rr-îni a 


: i 


E I V, 

ÿaasiaai 

» UU V •. 


SCENE PREMIERE.. \ 

f . ’ . * i c* T: • ( * * * * « ! 

* * »... 

Mad. MURER , ROBERT , portant un bougeoir 

. rallume les bougies qui ont été éteintes fur la 

table pendant l-Entr'acle : le Sallon ejl obfcur « 


Mad. MURÉR. 


'i 


.<.-u .-i r. . .i 


L viendra, (tien un billet 9 ) & en marchant 
fe parle à elle-même.) Vous- avez été bien long-* 
tems? , ir.o r » fau Laquais.) , -vj 

■ , ROBERT, j - ! .. .■* 

Il n’étoit pas rentré ; j’^i attendu. Et puis c'eft 

i S'. r • * * 


9 


Digitized by Google 


DUR ’.tfÂAt \E.1 1*JX- 

un ma mdan s.rhôte! , jljfe 
eft ïans aenus-deflbùs : orf ne favoit où prendre’ 
de l’encre 8t du papier. \ . , 

Mad. MURER. 

Il viendra... Ecoutes, Robert, (à part. J fois 
exa&ement ce que je vais t’ordonner. Vas dans 
le jardin, tout auprès de la petite porte; tiens-toi« 
là fans remuer, 8t quand tu entendras le bruit 
d’-une clef dans la ferrure, viens vite ici m’en* 
donner avis. * » ■ f 


ROBERT, 

r II doit donc entrer par là ? 

Mad. -MURER.* 
Faites:ce qù’on vous dit. 

{Robert fort par la porte du jardin.) 
y; r •*:'* . ■■ ••••-:. - 




. / 


S C E N E 1 1. 

• * .* - - • ^ ^ » » 

Mad. MURER feule , fe promenant 
-"r - & frappant du billet fur fa main. 


I, 


,L viendra... Je te tiens donc à mon tour- 
fourbe infïgne / Le parti eft violent... c’eft le 1 
pius fûr ...-Il convient fi bien au cara&ere du pè- 
re... Je dois pourtant l’en prévenir. ( elle regar- 
de fa montre.) J’ai le tems...Il eft à confoler fa 
fille: il a jetté fon feu maintenant. . . c’eft com- 
me je le veux... Il faut dompter cet homme 
pour le ramener. *Le voici / qu’il a l’air accablé! 

. . ij.-o 
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SCENE II L 




LE BARON HARTLEY, Mad. MURER. 
Mad? MURER. 




E: 


[ H bien , Moniteur , (d'un ton fombre.) êtes- 
vous fatisfait? il s’en eft peu fallu que votre fille 
ne Toit morte de frayeur, (le Baron sajjled fans 
rien dire près' de la table , & s' appuyé la tête fur 
les mains d'un air accablé.) Des éclats! de la fu- 
reur! fans choix de perfonnes. (continuant.) 
LE BARON. 

Ceux qui ont fait le mal le reprochent aux 
autres. ( fourdement .) 

Mad. MURER. > 

Un homme livré à fes emportemens. 

LE BARON. 

Vous abufez de mon état, de ma patience* 
(< défefpéré .) Vous avez juré de me faire mourir 
de chagrin. Laifiez-nous ,• gardez votre héritage; 
il eft trop cher.: aufti bien ma malheureufe fille 
n’en aura t’elle peut-être bientôt plus befoin. 

(Il fe leve & fe promené avec égarement.') 

/ . Mad. MURER. . , . . . , 

Vous n’avez, jamais fu prendre un parti. 

LE ‘BARON.. 
v Je l’ai pris jmon parti. . ... 

; y.: : . „ Mad. MURER., ...... : .... ■ 

Quel eft-il ? 
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LE' B ARON. 

• - J'irai à la Cour » . ; ( marchant plus vite 0 gefti- 
culant violemment. ) Oui, je vais y aller... -Je 
Tombe aux üieds du Roi : Il ne me rejettera pas. 

Mad. Murer hoche la tête.) Et pourquoi me 
f ejetteroit-il Il eft pere ... Je l’ai vû embrafler 
■&s enfans. r ^ 

Mad. MU R -E R. 

La belle idée i Et que lui direz- vous ? 

*noï. LE BARON. ' 

Ce que je lui dirai ? ( s' arrêtant devant elle.') Je 
lui dirai: Sire . . . Vous êtes pete, bon pere ... Je 
le fuis auflî ; mais j’ai le coèur déchiré fiuf mon fils 
.& fur ma fille. Sire, vous êtes Humain , bienfal- 
fant . . . Quand un dès vôtres Hit en danger , nous 
pleurions tous de vos larmes ; velus ne fierez pas 
infenfible aux miennes. Mon fils i^eft battu , mais 
«n homme d’honneur: il lert votre Majefté dom- 
ine fion bifayeul qui fut emporté fions les yeux du 
feu Roi; il fett comme mon pere'qui fut tué en dé- 
fendant la patrie dans les derniers -troubles; il fiert 
comme je fervois lorfqtie j’eus l'honneur d’êtrç 
ifiefle en Allemagne... J’ouvrirai mon habit. ..11 
verra mon eftomac. . . mes bleffures. Il m’écoutè- 
ra , &. j’ajouterai : Un fuborneur eft venu en mon 
abfence violer notre retraite ÔC l’hofipitalité; il a 
deshonoré ma fille par un faux mariage. Je vous 
demande à génoux, Sire, grâce pour mon fils 8c 
juftice pour ma fille, i : ' 

Mad. MURE R. 

Mais ce fubotneur eft: un homme qualifié , puifi- 

fant. ' - i f- q ' ’• 
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LE BARON. * 

- r S’il éft qualifié , { vivement.] je fiïis igèntilhbm- 
me . .. Enfin je iuisjin homme. i> le Roi eft jufie; 
à fes pieds toutes cês différeoces djétat ne font 
rien, ma fœur , il n’y a d’élévation que pour .Celai 
qui regarde d’en bas, au deffiis touLeft égal, & 
j’ai vû le Roi parler avec bonté au moindre de (es 
fujets comme ati pli# gfand. il va & vient. 1 

-, <• Madi MURER.; U*.;:. A 

Croyez-moi, Monfieur le Baron, nousfufiirons 
■à notrè vengeance. 5 [ d'un ton ferme,. ] ) 

LE BAR O N*. 

? Oui , vengeance . . . . [ na entendu que le dernier 
mot. ] $c qu’on le livre à toute la rigueur des loix. 

?. < , Mad. MURER. 

?• Les Loix ! [ très-ferme. ] la puiflance Ôc le crédjt 
les étouffent /ou vent; & puis c’eft demain qu’il * 
préçend fe marier. Il faut le prévenir; incertitude 1 
lientçur ! eft-ce ainfi qu’on fe venge ? eh la juftiqe 
.naturelle reprend fes droits partout où la juftice 
civile ne peut étendre les liens, [après un peu de 
filence , d'un ton plus bas.] Enfin, mon frere, il eft 
items de vous dire mon fecret: avant deux heures 
le Comte fera votre gendre, ou il eft mort. 
rem - LE BARON. ; 

r LComment cela ? ■ 

Mad. MURER. 

Efioutez-moi. [ s’approche de lui. J J’ai envoyé 
à Milord Duc un détail très-étendu des atrocités 
de fon neveu, fan! néanmoins lui tien dire de mon 
projet; ehfuite votre fille n’a jamais voulu s’y prê- 
ter, mais j’ai écrit pour elle au jfcélérat, qu'elle 
l’attend ce loir. 
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LE BARON. 

B ne j&smwr* 

v \ Mad. M URE^. 7. 

Au coup de minuit... [lui montrant le billet .] 
voici .f* réppnfe.î J'ai fait armer îVos^gem; St les 
miens: vous le furprendrez chez elle. J’ai un mi- 
niftre tout prêt: qu'il tremble k fon tour.. f + 
LE BARON. -\t f 

13 Quoi, ma fceur , un guet à penslrDes^piégésI 
: j {furprh.\n;\ i ;■ -1 * 1 f ‘ 5 ■ • :J 

Mad. MURER, :wn 

Y a-t-on regardé $e ;fi près ppur nous faire le 
plus fanglaat outrage l \ [Avec impatience 7] 
LE BAR O-N. 

/ Vous avez raifon;\ mais quand il arrivera , j’irai 
au devant de lui: je l’attaquerai. 

4 • Màamru r fît - f- ' " v 

Il vous tuera. "* / [ avec effroi/] 

LÊ BARON. 

li me tuera! Eh bien, je n’aurai pas furvecuâ 
pion dèshonneur.,1 >; »< L- .H 1 2 
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V- s jC E N E IV. 

r’ » • v *• fT } il . 1 - ■ • • ’ J ”-f# A*. - 

Mad. MURE R JGwAt-A . ■ ■ i 


v 


toi 

O 


y A viellafd iÀdücile! je faürai me palTer de 
»i. J’ai fàiit le mal, c’eft à moi feule à le réparer. 


M , */!v» ' n: t: 

: n r. :» 


e % 


r SV 
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-- 'I!' -H*-* 

5 « ’£ NE 

. v. timnînon; i. i — ;i4i«iïi «b r uA ; 

Mad. MUR E R , bR O B E R T. - o / 

- i " ■ ■ ' B E Tl™, 

1/ , Ldi AA 

'■ JLVJ2- Adamé -, {accourant.} j’ai entendu efÇlyer 
une clef à la ferrure; je fuii âccptifû de toutes 
mes forces. L X i/ -tr-A 

o! n::.;; !: ;; r.;Madv MlîRÆJl..: - £ Y 

IRentrôns vire. Je vais prendre ma niece chie? 
elle , éteignez , éteignez, i -- 
ic , {Le Laquais éteint les bougies Silsfor&Ht.) 

.in.£ •> i A ■ i ti.. jt.j vîjb ns 

» 

iy C E N E -V h 1 

. /I O • •*. H 3 J 

OiE COMTE DE CLARENOON, 
SIR CH ARLES. - i b non 

Le Comte rejkmt jracq , le étape au fur ht tête & 
l’épée au fourreau dans une main ; de l'autre il 
conduit Sit" Charles qui a Jbn épée ttue fous le 
bras. Le ’&uÜonïefl obfehrvi JwÉM 


- 


r.n cm r 


XE P : M>T * A • 


■TT 

A V 


¥ .Î si fi JusiVk.;. Jle’o clerr: si : '* r t .:o? 

Ous êtes ici en fûreté , Monfieur ; cette 
maifon efl: à moi, quoique^ j’aie ufé de myftere 
en v entrant... Mais n’êtes-vous pas bielle? 

SIR CHARLES. 
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& R - A M Ê. 

*r. vf . , : SIR CHARLES. 

Je n ai qu un coup à mon habit: mais annr» 

tion de'l e ®"<’ M ° nfieUr ' à S ui J'ai l'oblU: 

■ï ” de la £ e ; S “s votre fieureufe rencontre 
S ntTcoÏb “ C ° Urage J' 31 '™ ^UibS-’ 

à ZstZ : “* qUatre C0quins en 

■"îwannc-. b r - - _ • - 

„ - . LECOMTE. 

Ce fervice n eft r.en, vous euffiez fûrement fait 

n CHARLES. 

Quoi c eft ]ç Comte de Clarendon f Cvîi& 
ment.) J'étois deftiné à vous tout devoir ' MW* 
OC à tenir de vous l’honneur Sc la vif - * * * 

i; r -LE COMTE. * * 

Comment ferois-je affez heureux ? 

. SIR CHARLES.'*** 

Je vous fuis adrefîe de Dublin 
* LE COMTE'' 

CVrt . S Î R CHARLES. 

déport rYH’’ 

-, . tr a Pied; Ipn m'a indiqué votre rourp 
j ai couru, Scj’étoisprêtà vous rpinlnrft- ? ? , 

fffîæasià&S 

T r 


■O 

f 
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LE COMTE. 

Je fuis enchanté de cette rencontre: le bien que 
ces Dames m’écrivent de vous ... 

SIR «CHARLES. 

Je me fuis annoncé fous le nom de Campley,’ 
quoique ce ne foit pas le mien. 

LE COMTE. ‘ 

Ma fœur me mande qu'une affaire d’honneur 
vous force à le déguifer ici. 

SIR CHARLES. 

Contre mon Colonel. Il me pourfuit: maie 
vous jugez à ce qui m’arrive, quel homme eft cec 
adverfaire. 

LE COMTE. 

Cela eft horrible! nous en parlerons demain. 
Vous ne me quitterez pas de la nuit, crainte d’acci- 
dent: je vous ferai donner un lit chez moi. J’éprou- 
ve pourtant un lingulier embarras à votre fujet. 

SIR CHARLES. 

Ordonnez de moi, je vous prie. « 

LE COMTE. 

La circonftance m’oblige à vous faire un aveu. 
Jfe fuis attendu dans cette maifon pour une expli- 
cation fecrette : j’y venois à pied, lorfque j’ai eu le 
bonheur de vous être utile. 

SIR CHARLES. 

Ne perdez pas avec moi un tems précieux. 
[fouriant. ] 

LE COMTE. 

Non, ce n’eftpas ce que vous penfez fûrement. 
Mais vous lavez que les mariages d’intérêt rom- 
pent fouvent des liaifons agréables: c’eft pré- 


DRAME. "291 

cifément mon hifioire. Une fille charmante qui 
s’eft donnée à moi, 6c que j'aime à la folie , loge, 
ici depuis quelques jours avec fa famille ; elle a 
eu vent de mon mariage, on m’a écrit ce foirj 
je viens... affez embarrairé, je l’avoue, & 1 

SIR CHARLES. 

- C’eft une grifette , fans doute? ' 

LECOMTE. b 

Ah , rien moins ! Voilà ce qui m’afflige 6c qui 
m’embarralfe. J’ai même un foupçon que ceci 
pourra bien avoir un jour des fuites ... Il y a 
un frere . . . Mais je crois entendre le fignal con- 
venu. Souffrez que je vous laiffe un moment au 
jardin ; vous voyez jufqu’où va déjà ma confiance 
en votre amitié. .. * . . 

Q Le Comte le mene au jardin , revient & fer- 
me La porte après lui,) 

+ !» _■— ■ ■ I..! . L ....J.. » 

SCENE VIL \ 

Mad. MURER, EUGENIE, LE COMTE 
DE CLARENDON , a pofé fan épée j fur. le 
fauteuil le plus près de la porte ; BETSY tient 
une lumière , elle rallume les bougies fur la 
table y & fe retire enfuite. 

Mad. MURER. 

(P- 

Eil trop réfiftçr , Eugénie , je le veux ab. 
fol u ment. 

( attirant Eugénie à elle.) 

T 2 
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LE COMTE. 

, J’arrive l’effroi dans l’ame. Un billet que j’ai 
îeçu ce foir m’a glacé le fang ; &. les deux heures 
qui ont précédé ce moment ont été les plus cruel- 
les de ma vie. ( d'un air emprejfê.) 

Mad. MURER. 

Ce n’eft pas votre exa&itude qu’il faut défen- 
dre. ( fièrement .) 

LE COMTE. 

Quel fombre accueil/ A quoi dois je l’attribuer? 
i Mad. MURER. 

Defcendez dans votre cœur. [indignée.) 

LE COMTE. 

Que dires vous? ces vains bruits d'un mariage 
auroient-ils opéré ?... 

. EUGENIE. 

Affreufe diffimulation? ( vivement à elle-même .) 
Mad. MURER. 

N’épuifez pas le relie de vos forces , ( lui 
fermant la bouche de fa main. ') ma chere nièce. 
{au Comte.') Ainfi tout ce qu’on rapporte à ce fujet 
ii’eft donc qu’un faux bruit ? ( Eugénie s'ajfied 
& couvre f on vif âge de fon mouchoir.^ 

LE COMTE. 

Daignez revenir fur le paffé , & jugez vous- 
même : comment fe pourroit-il ?... 

[moins ferme.] 

Mad. MURER. 

Vous vous troublez ... f V examinant.] 

LE COMTE. . 

Si je ne fuis pas cru, j’aurai pour moi ... J’invo- 
querai les bontés de ma chere Eugénie. ( 'troublé .) 


*9î 


d r a m e. 

Mad. MURER. 

Fourquoi n'ofez.vous l’appeller votre femme » 
l froidement 1 • 

' . ; EUGENIE. 

yui m’auroit dit que mon indignation pût s’ac 
Croure encore ! [ d elU-miZ 1 P " rtc- 

' c ■ - J LEC OMTE. 

*^g« r ^oîï. dan,e ’ je ” e COnf ° ,s ri “ à 

, ( abfolument déconcerté .) 

Mad. MURER. 

~ Uemens donc, vil corrupteur Je témoignai 

«luT de° ta ™ n C f° mpliCeS {ureur 0 ^mens 
ujj “ fonfaowe qui imprime fur ton front 

la difformité du crime confondu ! lis (Elle lui 

iz: üzrf miu r- u c °™ 

qulltu!) reg ‘ mec a,ua,im ?«■<*»« 

LE COMTE. 

Tout eft connu. ( a lu & dit à part.} 
Mad. MURER. . f Z i '* 

Il relte anéanti. 

LE COMTE. 

[atZZZ effet; & I e dois m'accufer, put- 
lque toutes les apparences me condamnent Oui ’ 

perd. C & P L t hèfitant , ] La frau de Zs 
nfont fait t co^ fZZZÏ 

ZTrépZet! ^ “ ,éSitimeS: ™ is 1* J"»' jf 

Mad. MURER. 

Et plutôt que tu ne crois. 

T} 


r .»ji. 
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LE COMTE. 

' Vous fûtes outragée fans doute, (plus vite.) 
Eugénie , mais votre vertu en eft-elîe moins pu- 
re^? a-t-elle pu fouffrir un inflant de mon inju- 
liice ? Un profond fecret met votre honeur à 
couvert; & fi vous daignez accepter ma main, 
à qui aurois-je fait tort qu’à moi ? L’amant 2C 
lîépoux ne fe confondront-ils pas aux yeux de 
mon Eugénie ? Ah l’égarement d’un jour une fois 
pardonné , fera luivi d'un bonheur inaltérable , 
EUGENIE. 

* O le plus faux des hommes ! ( fe leve & le re- 
garde avec dédain. ) fuis loin de moi. J’ay en 
horreur tes juftifications. Vas jurer aux pieds 
d’une autre femme des fentimens que tu ne con- 
nus jamais. Je ne veux t’appartenir à aucun titre ; 
je fai mourir. ( Elle entre dans fa chambre. ) 
Mad. MURER. 

L’abandonnerez- vous en cet état affreux ? 

( au Comte , en entrant après elle & emportant 
la lumière. J 

LE COMTE. 


Non , je la fuis. " ( avec châleur.') 



I SCENE VIII. 

LE COMTE feul. 

w • 

J î. LA Lie fe croit deshonorée, il fuffit; elle eft 
à moi, elle fera à moi. Ah, qu’ay-je fait! Pour 
l’abandonner , il ne falloir pas la revoir. 
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5 C £ iV £ /X 

LE COMTE DE CLARENDON, 
SIR CHARLES, rentrant. 

SIRCHARLES. 

[j^^tllord? [ dans Vobfcuritè .] 

LE COMTE. 

' Eft-ce vous Chevalier Campley ? 

SIR CHARLES. 

C’elt moi. 

LE COMTE. 

Pardon: encore un moment, 6C nous fortons 
enfemble. [ R veut entrer chei Eugénie. ] 
SIR CHARLES. 

Mais ne craignez-vous rien , ( l’arrêtant par 
le bras .J Milord/ pour une heure auffi avancée , 
ie vois bien du mond fur pied. 

LE COMTE. 

Ce font des valets : je vous rejoins. 

« 1 - -JM » 

SCENE X. 

SIR CHARLES feul. 

H»L y a un grand mouvement dans cett£ mai- 
fon ( d'un air de méfiance. ) on va, l’on court. 
J’ai vu du monde dans le jardin ; on vient d’en 

T 4 
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fermer la porte. . . Il a l’air trouble. Milord. 
L’explication doit avoir été oragetifè. 


S € E N- E X L 

SIR CHARLES, Mad. MURER. 
Mad. MURER. ' 


♦ 

r-y ** 

•- 4 , 


lu, 


'E voilà à fes genoux, l’inftan; eft favora- 
ble: ( fort delà chambre d'Eugénie. fans lumiè- 
re , & difant cl elle-même en marchant allons. 
Elle traverfe le Sallon & fort par la porte du 
jardin. ) ' ‘ . * 








SCENE XII. 

SJ R CHARLES, feul écoute & n" entendant 
plus rien . dit. 

H , 

A ha cette voix a un rapport . . . (en fai- 
foi 1 *- W g e fi e de quelqu'un qui rejette une idée 
bigarre.) C’eft un homme bien lâche que ce Co- 
lonel ! . , car ces gens n’étoient pas des voleurs . . . 
Mais quelle foule de biens réunis dans la ren- 
contre de Milord Clarendon mon libérateur , * 
l’homme qui doit folliciter ma grâce auprès du 
Rbi ! Qtfe de titres pour l’aimer !... Je vois de.' 
la lumière : écoutons. 
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* S C E N E XI IL 


Mad. MURER, SIR CHARLES. 


N, 


Mad. MURER. 


'Entrez que quand on vous le dira ; [ren- 
tre , & dit à des gens qui font derrière elle. ] 
vous vous rangerez tous vers la porte » & à fa 
fortie vous fondrez fur lui St l'arrêterez. Prenez 
bien garde qu’il ne vous échappe. [ Elle traver - 
fe le Sallon en fdence & rentre che\ Eugénie. Les 
Laquais retournent au jardin. ] 

SIR CHARLES. 

Il y a de la trahi fon / [ après avoir écouté ] 
Serois-je allez heureux pour être à mon tour uti- 
le à mon nouvel ami ?... 


* ' il-.- 1 - . ■ - 1 "■■■■? » 

* SCENE XIV. 

LE BARON, SIR CHARLES. 
LE BARON. 


ir 

JJ-AE projet de ma fœur m’inquiète; Claren- 
don feroit-il ici ? [ entre par la porte au vejlibu- 
le , le chapeau fur la tête & l'épée au côté fans 
lumière .J 
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EUGENIE 

SIR CHARLES. 

Qui que vous foyez , n’avancez pas. 

[Au Baron lui mettant la pointe de fon épée 
fur le cœur. ] 

LE BARON. 

Quel eft donc l’infolent ? 

[ en portant la main à la garde de l'épée. } *' 

SIR CHARLES. 

N’avance pas , ou tu es mort. 

[d'un ton encore plus fier.) 4 * 

* .... ■■ 1 — ! 1 

SCENE XV : 

LE BARON, SIR CHARLES. 

Des valets armés entrent précipitamment avec des 
flambeaux allumés par la porte du jardin. 

LE BARON. 

M . 

On fils f [i reconnoijfant Sir Charles .J 

SIR CHARLES. 

O Ciel ! mon pere ! 

LE BARON. 

Par quel bonheur es-tu chez moi à cette heure? 
SIR CHARLES. 

Chez-vous ? Et quel eil donc cet apparte- 
ment ? [Montrant celui où il a vu entrer le Comte .J 
L E B A R O N. 

Cefl: celui de ta fœur. 

SIR CHARLES. 

Ah , grands Dieux ! Quelle indignité ! 

( avec un mouvement terrible.) 
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SCENE XVI. 

Mad. MURER, LE BARON, SIR CHARLES, 

les Gens. 

Mad. MURER. 

Ir Charles ! C’eft le Ciel qui nous l’envoie.' 
[ accourant au bruit , & s'écriant d'étonnement. ] 

SIR CHARLES. 

Affreux événement ! Je n’ai plus que le choix 
d’être ingrat , ou déshonnoré. 

[au défefpoir. ] 

Mad. MURER. 

Il va fortir. 

SIR CH.ARLES. 

Ma fceur ! mon libérateur ! Je furs épouvanté 
de ma fituation. . [troublé.] 

Mad. MURER. 

Ofez-vous balancer ! 

SIR CHARLES. 

Balancer ?... Non je fuis décidé. 

[les dents ferrées.]’ 
Mad. MURER. 
Approchez-tous [ aux valets .] 


© © © 
© © 
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SCENE X V I L 

Mad. MURER, LE BARON, SIR CHARLES, 
leurs Gens , B ETS Y , LE COMTE 
» DE CLARENDON, EUGENIE. 

EUGENIE. 

t" 

Ils font armés 1 O Dieux ! ne fortez pas. 

(ouvrant fa porte à ce bruit , 6* retenant le Comte.'] 

LE COMTE. 

Je fuis trahi, (la repoujfant.) Mon ami, don- 
nez-moi mon épée. ( à Sir Charles. ) 

(Sir Charles , qui tient toujours fon épée nuée , 
court fe faifir de celle du Comte. J 
( EUGENIE. 

Prefque ( C’elt mon frere ! (effrayée. J - 

en même ( LECOMTE. 
tems. ( Son frere ! 

( SIRCHARLES. 

( Oui , fon frere. ( furieux .J 

.f LECOMTE. 

Ainfi donc vous m’attirez dans un piege abomi- 
nable ! ( à Eugénie avec mépris. ) 

EUGENIE. 

Il m’accufe. • ( troublée. ) 

LE COMTE. 

V otre colere , vos dédains n’étoient qu’une fein- 
te pour donner le loifir de me furprende. 
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EUGENIE. 

Voilà le dernier malheur. 

( tombant mourante fur un fateuil, Betfy la 
foutient.) 

Mad. MURER. 

Tous ces difcours font inutiles ; il faut l’épou- 
fer fur le champ ou périr. (au Comte.) 

LE COMTE. 

Je céderois au vil motif de la crainte ? Ma 
main feroit le fruit d’une balïe capitulation î . » . 
Jamais. {avec indignation.) 

Mad. MURER. 

' Qu’as-tu donc promis tout-à-l’heure ? 

LE COMTE. 

Je rendois hommage à la vertu malheureufe: 
( fur le même ton. ) fa douleur étoit plus forte qu* 
"Un milion de bras armés. Elle amolilfoit mon 
cœur , elle alloit triompher ; mais je méprife des 
affailins. 

LE BARON.- . • , 

M'as-tu cru capable de l’être ? Juges-tu de moi 
par le déshonneur où tu nous plonges ? 

Mad. MURER. 

Saififlez-Ie. ( fortement aux valets .) 

SIR CHARLES. 

Arrêtez. 

{fe jette entre le Comte & les valet s. ) 

Mad. MURER. 

SaififTez-le , vous dis-je. (plus fort.) 

SIR CHARLES. 

Le premier qui fait un pas . . . 

{d une voix £• d'un gejfle terrible.*) 


Digitized by Google 


LE BARON. 

Laifiez faire mon fils. (aux valets.") 
(Madame Murer au défefpoir , va fe jetter 
fur un fauteuil en croifant fes mains fur fon 
front comme une perfonne au défefpoir.) 
SIR CHARLES. 

Ma préfence vous rend ici , Milord , ce que 
vous avez fait pour moi : (au Comte , du ton d'un 
homme qui contient uns grande colere.) nous fouî- 
mes quittes. Les moyens qu’on employé contre 
vous font indignes des gens de notre état. Voi- 
là votre épée. (Il la lui préfente .) C’eft déformais 
contre moi feul que vous en ferez ufage. Vous 
êtes libre , Milord , fortez, je vais aflurer votre 
retraite : nous nous verrons demain, 

LE COMTE. 

Monfieur , (étonné , regardant Eugénie £• Sir 
Charles tour-à-tour , dit à plufeurs reprifes.) je . . . 
j’y compte ... je vous attendrai chez moi. 

(Il regarde de nouveau Eugénie en foupirant 
comme un homme défolé. Il fort par la porte 
du jardin ; le Baron retient les valets , Çf 
lui livre le pajfage.) 

SCENE X V 1 1 /., 

EUGENIE, LE BARON HARTLEY , Mad. 
MURER, leurs Gens, SIR CHARLES. 

Mad. MURER. 

P 

’Etoit donc pour l’arracher de nos mains que 
tu t’es rencontré ici ? 
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SIR CHARLES.. 

Vous me plaindrez tous, lorfque vous fau- 
rez .. . [ troublé.] Vous ferez vengés, n’en doutez 
. pas . Mais cette Eugénie dont toute fa famille 
étoit li vaine.. . 

Mad. MURER. 

Sir Charles . . . [ d’un ton furieux .] vengez votre 
.iceur , & ne l’accuféz pas. Elle cft l’innocente vi- 
âime .. . Entrons chez elle: venez, vous frémirez 
de mon récit. 

SIR CHARLES. 

Elle n’eft pas coupable/ [ pénétré de douleur . ] 
Ah, mafceur! pardonne mon erreur. Reçois... 
(Il lui prend les mains.) Elle ne m’entend pas. 
(à fa tante. ) Ne fongez qu'à la fécourir. [ Mad. 
Murer, Betfy , & Robert qui fe détache du grouppe 
des valets emmenent Eugénie dans fa chambre par 
dejfous les bras.] 

•* ! ■ » 1 11 5BSBB 

SCENE XIX. 

LE BARON HARTLEY , SIR CHARLES, . 

les Gens. 

SIR CHARLES. 

JJLL4T vous mon pere! [d’un ton le plus terrible 
en prenant la main du Baron.] recevez pour elle 
le ferment que je fais... Oui; fi la rage qui me pof- 
féde ne m’a pas étouffé ; fi le feu qui dévore le fang 
de cette infortunée ne l’a pas tari avant le jour ; je 
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jure par vous qu’une vengeance éclatante aura de- 
vancé fa mort. 

LE BARON. 


- Viens, mon cher fils. ( Ils entrent chef Eugé- 
nie. Les Laquais partent par la porte du veflibule 

avec leurs flambeaux. ) 



ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

- * A 

SIR CHARLES, Mad. MURER,» 
fortant de la chambre d'Eugénie. 

Mad. MURER. 

. 

Allons ici maintenant qu’elle eft un peu cal- 
mée, nous y parlerons avec plus de liberté. 

SIR CHARLES. 

Après ce que vous venez de me dire , après tout 
ce que j’ai appris . . . l’outrage St l'horreur forÀ à 
leur comble. Ma fureur ne connoît plus de bor- 
nes. Le fort en elt jetté : il va périr. * 

% 

©çj© 

^ ■ . 

, . » 

* * i 

SCENE 
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SCENE IL 


3°S 

sa**» 


Mad. MURER, SIR CHARLES, EUGENIE, 

■ fortant de fa chambre , l'air troublé , l'habille- 
ment en dèfordre ; les cheveux à b as, fans collier 
ni rouge , & abfolument décoiffée. 

EUGENIE. 


^^U’ai-j( 


i-je entendu ? Mon frere . . . 

SIR CHARLES. 

Chere 5c malheureufe Eugénie! fi je n’ai pu 
prévenir le crime , au moins j’aurai la trifte fatis- 
fa&ion de le punir. ( lui baifant la main.') 

EUGENIE. r v 
. Arrêtez ... Quel fruit attendez-vous ?... 

SIR CHARLES. 

Ma fœur, quand on n’a plus le choix des rao» 
yens, il faut fe faire une vertu de la néceflité . . f i. 
EUGENIE. 

Vous parlez de vertu / 6c vous allez égorger vo- 
tre femblable ! ( d'une voix altérée. ) 

SIR CHARLES. . 5 • d 

Mon femblable ! un monftre ! ( indigné.) 

. EUGENIE.-. 

. Il vous a fauvé la vie. > .. : -m 

SIR CHARLES. 

. : Je ne lui dois plus rien. ( fièrement . ) -»A 
EUGENIE. p 

-Grand Dieu! fauvez-moi de mon défefpoir . . 

Tom. III. V 
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3 ô 6 EUGÉNIE 

Mon frere .. . au nom de la tendrefle, fur-tout au 
nom du malheur qui m’accable . .’. Serois-je moins 
infortunée, moins perdue, quand le nom d’un par- 
jure... quand fon fouvenirfera effacé fur la terre... 
{plus fort.) Et fi votre préfomption fe trouvoir pu- 
nie par le fer de votre ennemi , quel coup affreux 
pour un pere! Vous, l’appui de fa vieillefle, vous 
allez mettre au hazard cette vie dont il a tant be- 
foin!.. .{d’une voix brifée. ) pour une malheureu- 
fe fille que tous vos éfforts ne peuvent plus fauver. 
Je vais mourir. {Mad. Murer fe jette fur un fiegt 
contre la table & appuyé fa tete dejfus. ) 

SIR CHARLES. 

Tu vivras... pour jouir de ta vengeance. 
EUGENIE. 

Non: je n’en fuis pas digne. En faut-il des preu- 
ves ? Ah! je me méprife trop pour les diffimuler. 
Tout perfide qu’il eft, mon cœur fe révolte encore 
pour lui: je fens que je l’aime malgré moi. Je fens 
que , fi j’ay le courage de le mépriler vivant, rien 
ne pourra m’empêcher de le pleurer mort. Je 
détellerai votre vi&oire ; vous me deviendrez 
odieux ; mes reproches infenfés vous pourfui- 
vront par-tout : je vous accuferai de l'avoir en- 
levé au repentir. • : 

( SIR CHARLES. 

L’honneur outragé s’indigne dg tes difcours, & 
méprife tes larmes. Adieu, je vole à mon devoir. 
.? EUGENIE. 

Ah ; barbare ! arrêtez... Quelle horrible nkr- 
que d’attachement allez-vous m'offrir ? 

• . ( Madame Murer la retient , Sir Charlts fort. ) 
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-<* ( :s CEN E "III. " 7 

s’ r • 9 *- . , S 

in EUGENIE Mad. MURER , BETSY. -J 

EUGENIE. * : * 

/.‘4 .-.««kLj i ’ • - ' » >;* 

fE Ipè&acledé Ton ëpéé fanglante arrachée 
du fein de mon époux ... ( d'un ton étouffé. ) 
Mon époux ! Quel nom j'ai prononcé ! Mes yeujo 
fe troublent... les fanglots me fuffoquent . . . 

( Madame Murer & Betsy l'affeyent.) 

Mad. MUREk. , 

Modérez l'excès de votre affli&ion. 

\ EUGENIE. t • 

Non , l’on ne connoîtra jamais là moitié de mes 
tourmens. E’infenfé, qu’il eft / s'il favoit quel cœur 
il. a déchiré. . •*’ 

Mad. MURER. > ^ 

Confolez-vous, tnachere fille : l’horrible hiftoi- 1 
re fera enfevelie dans Un profohd fecret. Efpérez, 
mon enfant. -qb’! ?nov * m:c c I 

EUGENIE. ^ 

Non, je n’efpérerai plus, je luis lafle de courir 
au devant du malheur. Eh piût-à*Dieu/ que je 
fuffe entrée dans ia tombe, le jour qu’au mépris 
du refpeâ de mon père, je me rendis à vos irtftan- 
ces.' Votre cruelle tendrefie à creufé l’abîme où’ 
l’on m’a entraînée. 

•kf viî . : I Mad. MURE R. 

Quoi! ... vous auflî, -a mS 
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*o* È U G E ATT B\ 

EUGENIE. 

• Je m'égare... AKf pardon? Madame? oubÏÏei 
une malheureufe . . ; (d’un voix ténibreufe.) Où 
donc eft Sir Charles ?... Il ne m’a pas entendue... 
Le fang va couler... Mon frète, aii.fon ennfemi 
percé de coups ... .... . . . 

« -"■■■■ - ■ J l. ' ' _ ■■■» 

r S C E' N-'S ï IV.' rwll 

t ‘ . * ; \ ' • ' , f * • * . : J 

%es Acteurs précèdent. LE BARON HARTLEîf 

. . •. ;; '• entre. ■ f * -•;! ... : . % ' : 


EUGENIE.'.'" ‘ • ; 

■ 

.r /) ' „ Ivï 

• On pere , vous l'avez lâifTé fortir. 1 

; : ,LE BARON. 


Crois-tu mon. cœur moins déchiré que le tien?’ 
n'augmente pas mes peines , lorfque le courage 
de ton frere va tout .réparèr. ( A part .J ou nous 
rendre doublement à plaindre. > • 

/—EUGENIE.,-. 

Pouvez-vous l’efpérer, mon pere? La ven-, 
gfeance de fa famille ne vivra-t-elle pas pour foi- 
re tomber votre fils à fon tour î Nos parens auffi 


fiers que les liens , laifferont-ils cette mort im- 
punie? quel eft donc le terme où le carnage de-t 
vra s’arrêter ? eft-ce quand le fang des deux mai- 
Jons fera tout-à-foit épuifé ? ■: ,c , . * : / • vj 


LE BARON. 




r 

i 


Imprudente / Un cœur aüflî 'crédule , avec au- 
tant de moyens de t’en garantir JL . / . . . . J, 

ipctjy fort par le ve fibule. 'y 
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• --S' C E NE ;* V. 

EUGENIE, Mad. MURER, LE BARON 
i HARTLEY, SI%CHARLES fins épée. 

LE, BARON. " 

f . ' I •.* t ’ 'i.*# I ■* .4 ' ‘ * 


O n fils (appercéV&fit Sir Charte f.ÿ 

-«i- / Mad. MURER,» 

•' Sitôt de retour. • * '■ • , •" ’• >•' 

Mad, MURER.-- - - .s 
Sommes-nous vengés ? • 

-SIR CHARLES. _ t 

O mon pere ! vous voyez un malheureux. . 
à deux pas d’ici , j’ai trouvé le Cbmté ; il a vou- 
lu parler ; fans l’écouter , je l’ai forcé de fe dé- 
fendre ; mais loffque je le chargeons le plus vL 
goureufement ... ô rage ! ... mon épée rompue... 

LE B ARON. L 
Eh bien mon fils ? 

SIR CHARLES. 

Vous n’avez plus d’armes , m’a dit froidement 
le Comte ; je ne regarde point cette affaire com- 
me terminée ; j’approuve votre reffentiment ; je 
conuois comme vous les loix de l’honneur ; nous 
nous verrons dans peu ... Il eft parti . . .' 

Mad. MURER. 

Pour aller terminer fon mariage : voilà ce que 
j’avois prévu. 

v 3 
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SIR CHARLES. 

Je fuis prêt à m’arracher la vie. Ma foeur ma 
chere Eugénie ? je t’avois promis un défenfeur , 
le fort a trompe^ mon attente. 

EUGENIE. VJ3 ' 

Le ciel a eu pitié de ^pes larmes , il n’a pas 
permis qu’un autre fût entraîné dans ma ruine... 

O mon pere ! O mon frere !... ferez-vous plus 
inflexible que lui ? La douleur qui me tue va ^ 
laver la tache que j’ai imprimée fur toute ma fa- 
£ mille. (Ici fa voix baijfe par degrés.) Mais ce ig~ 
""crifice lui luffit j j’étois feule coupable , & le ju- 
fle ciel veut que j’expie ma faute par le deshon- 
neur , le défefpoir 6c la mort. 

( Elle tosTibe èpuifèe.') 2 


SC E N E VI. 

JJE BARON HARTLEY, SIR CHARLES j 
.^Mad. MURER , EUGENIE les yeux fermés 
renverfée fur le fauteuil. BETSY. 

B ET S Y. ~ 


\ d 1. 


O» 


;.'V 

frappe à coups redoublés, f accourant.) 
Mad. MURER. <. 

A l’heure qu’il efl . . . fl matin. . . courez, qu’on 
n'ouvre pas. (Betfy fort.) . 


.il 


■su 


;; ‘.0 V v : f/c: 

i V 


_ c 

■ i 4. 
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SCENE \ V 1 I. 

Mad. MURER, LE BARON HARTLEY , 
.. . SIR CHARLES, EUGENIE. 

LE BARON. 



Ourquoi?~ - ' *\ 

* ' Mad. MURER. 

T JJ y a tour à craindre ... un hoffime auflî mé- 
chant... fon oncle... 

LE BARON,, 

Oue peut-on nous faire ? 

Mad. MURER. 

Après ce qui s’eft paffé cett^nuit, monfrere.i. 
Un ordre fupérieur... Votre 61s... Que fçait-oni... 
SIR CHARLES. 

Il n’eft pas capable de cette lâcheté.! 

Mad. MURER. 

’ Il eft capable de tout. 

S C E N £■• VIIL 


Les mêmes Acteurs , BETSY , 41 c courant. 
B ET S Y. , 

C r 

’Eft le Comte de Clarendon. 

( toute eJJbujfiée.J ‘ ; 
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*u EUGENIE : 

SIR CHARLES, Mad. MURER, enfemhlel 
Clarendon ! 

LE BARON.'. 

Je le voudrois. 

«. B E T S Y. 

Je l'ai -vu dans la cour... le même habit. Il me 
fuit. 

* — . 1 . . # 

SCENE IX. & Derniere . * * 
Les mêmes , LECOMTE DE CLARENDON ^ 

entre précipitamment fans épée . 

LE BARON. 

c ; • : 

’Eft lui. ( avec horreur. ) 

Mad. MURER. 

Il veut la voir mourir. *1 

LE BARON. 

Il mourra avant elle. [ Il met l'épée à la main.J 
Défends-toi perfide. 

SIR CHARLES. 

Mon . pôre, iheft fans armes. . '■> 

LE COMTE. 

J-’ai cru qûe le répentir étoitla feule chofe qui 
convînt au coupable. ( Il court fe mettre aux ge- 
noux d’Eugénie.) Eugénie tu triomphes. Je ne fuis 
plus cet infenfé qui s’avilifloit en te trompant; je 
te jure un amour , un refpeft étemel. O Ciel ! 
l’horreur la mort m'environnent! que s’eft-it- 
donc pafféj? V 
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« : ‘ SIR CHARLES. J 

• Ces nouvelles arrivent trop tard: l’objet de 
tant de larmes n’eft plus en état de recevoir aucu- 
ne confolation. 

LE COMTE. 

Non, non. L’excès de la douleur feul a porté 
Je trouble dans fes efprits. 

: Mad. MURER. 

• 1 Helas ! nous n’efpérons plus rien. 

LE COMTE. 1 

Craindriez-vous pour elle? Ah / laiflez-moi me 
flàtter que je ne fuis pas fi coupable. Eugénie ! 
chere époufe ! Cette voix qui avoit tant d’empire 
fur ton cœur, ne peut-elle plus rien fur toi? 
EUGENIE , rappellée à elle , fe garde en Jilence * 
fait un mouvement d’horreur en voyant 
le Comte, fe retourne, & dit : 

*' Dieux !... j'ai cru le voir ; ' . 'i 

LE COMTE. -• « • ; ' 

Oui , c'eft moi. [fe mettant à fes pieds. J 
EUGENIE. 

<- C’eft lui. . . [en frijfonnant fans regarder. } . 

LECOMTE.' *» 

L’ambition m’égaroit, l’ftonneur 8t l'amour 
me ramènent à vos pieds... nos beaux jours ne 
font pas finis. - 

EUGENIE. 

Qu’on me laifle . . . qu’on me laiflê.. . 

LE COMTE; 

Non, jamais. Ecoutez- moi. Cette nuit, en 
vous quittant, le cœur plein d’amour pour ^ous » 

& d’admiration pour un fi noble ennemi {Il montrt 
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*/r Charles. )\ j’ai ; couru ftje jecter aux pieds 
de mon Oncle , SC lui faire un aveu de tous njes 
attentats, Le repentir m’élevoit au deifus de la 
honte. Il a vu mes remords , ma douieuri: il a lu 
l’a&e faux qui atteste mon crime ÔC votre vertu. 
l4^.défflpoi«; 1 &. mes larmes, l'ont fait confentir 
a mon union avec vous; ilferoiLvenu lui-même 
ici vous l’annonçer;; mais le diiîai-je ? il a craint 
que je ne puifle jamais obtenir mon pardon. Pro- 
noncez, Eugénie , décidez de mpn fort. 

srrt i^7î - u ■ f ; 1 ' G EN î E» -< r • - ) 

a C’en: vous .' j’ai recueilli le peu de forces qui 
me rçftent , pour vous répondre, ne m’interrom* 
pez point ... je rends grâce à la générofité de Mif 
lord Duc...* . je vous crois même fincere en ce 
moment.... mais l’état humiliant, dans lequel 
vous n’avez pas craint de me plonger . . . l’oppro- 
bre , dont vous avez couvert celle que vous de* 
viez chérir, ont ; rpmpu tous les liens... 

; r \ &E COMTE, , . iu f) 

N'achevèz-pas. ( vivement.y Je puis vous être 
pdieux; mais vous m’appartenez , mes: forfaits 
nous ont tellement unis l’un à l’autre. 

■ E tHG EN I E. l 

. Malheureux ! ,. * , qu’ofez-vous rappeller ? 

LE COMTE. fr 

J’oferai tout pour vous obtenir. ( avec feu.) Au 
défaut d’autres droits, je rappellerai mes crimes 
pour m’en faire fief titres. Oui; vous êtes à moi. 
Mon amoi^ * outrages dont vous vous plai- 

f açz* mpb repentir , tout vpus enchaîne 8t vous 
te ra liberté de. refufqr ma main ; vous n’avez 
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.plus le choix de votre place , elle eft fixée au 
milieu de ma famille: interrogez l'honneur; eonb 
fultez vos parens; ayez la noble fierté de fentü 
ce que vous vous devez. \ - : «up 

LE BARON. . j .iov 
Ce qu'elle fe doit, ( au Comte.) eft de refufe» 
l'offre que vous lui faites , je ne fuis pas infenih- 
ble à votre procédé , mais j’aime mieux la cont- 
rôler toute ma vie du malheur de vous avoif 
connu, que de la livrer à celui qui â pu la trom-è 
per une fois. Sa fermeté lui rend toute mon eftime* 

< LE COMTE, - v .< J 
Laiflez-vous toucher , Eugénie ; je ne furvivrai 
pg 6 s à des refus obftinés. •. - « - 1 V 

i EUGENIE.:: .«•*» 

Celiez de me tourmenter' par de vaines inftan- 
ces; le parti que j’ai pris eft inébranlable ; g’ ai 
le monde en horreur, [veut fe lever pour fortir , 
fa foibleffe la fait retomber ajjîfe.) : I 

LE COMTE. ; 1. o si 
Madame, je n’efpere plus qu’en vous, i - ubj 
1 \ [ regardant autour de lui , sludrejfe enfin à 
. hîad. Murer.) IV.- ^ 7 tu.V ■ ’■» -1 : 

Mad. MURER.::. 1 ! w. • 

Je confens qu’elle vous pardonne, fi vous pou- 
vez vous pardonner à vous-même, ï [fièrement .) 
LE COMTE. 

Vous avez raifon, celui qui s’eft rendu fi cri- 
minel, eft à jamais indigne de partager fon forti 
Vous n’ajoutez rien dont je ne fois pénétré d’avanv 
çe... ( à Eitgénie avec plus de chaleur.) Mais ; 
cruelle / quand le ciel ôt la terre dépofent contre 
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mon indignité, aucun murmure ne fe fait-il enten- 
dre dans ton fein? Et l’être infortuné qui te devra 
bientôt le jour , n'a-t’il pas des droits plus facrés 
que ta réfolution? C’eft pour lui que j’éleve une 
voix coupable; lui raviras-tu par une double 
cruauté l’état qui lui eft dû, & l’amour outragé 
ne cédera-t’il pas au cri de la nature? ( ens'adref 
faut à tous.) Barbares / fi vous ne vous rendez pas 
à ces raifons vous êtes tous , s’il fe peut, plus inhu- 
mains, plus féroces que le monftre qui a pu outra- 
ger fa vertu , fit qui meurt de douleur à vos pieds. 
[ Il tombe aux genoux du Baron. ] Mon pere ! 

LE BARON. 

Je vous la donne, (le relevant , lui ferre les 
mains , 6* après un moment de filence. ) 

LE COMTE. 

ii Eugénie/ [s’écrie.] . .«•*}■> 

LE BARON. • I -a 

Rendons-nous , ma fille ; [à Eugénie .] celui qui 
fe repent de bonne foi eft plus loin du mal que 
celui qui ne le connut jamais. * . - 

fi { Eugénie regarde fon pere \, laiffe tomber fa. 
main dans celle du Comte , & va parler. Le 
Comte lui coupe la par oie. ] 

-r il ' LE COMTE. 

(.lEHe me (pardonne ! [par exclamation. ] , t 
EUGENIE. 

-n Va! tu mérites de vaincre, [après un foupir.’] 
ta grâce eft dans mon fein, &. le pere d’un enfant 
fi dcfiré ne peut jamais m’être odieux. Ah , mon 
frere! ah, matante! la vue du confentement qûe 
je. fais naître en vous, me remplit de joie à>mon 
tour. [ Mad . Murer Vembraffe avec joie .J 
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LE COMTE. 

Eugénie me pardonne ; ah ! la mienne eft ex- 
trême; cet événément va nous rendre tous auflj 
heureux, que vous êtes dignes de l’être, 6t*que 
j’ai peu mérité de le dévenir. 

SIR CHARLES. 

Généreux ami! que d’éloges nous vous devons/ 
[ au Comte. ] # 

*LE COMTE. 

Je rougirois de moi, fi je n’avois afpiré qu’à les 
obtenir; le bonheur avec Eugénie, la Paix avec 
moi-même 6c l’eftime des honnêtes gens : voilà le 
feul but auquel i'ofe prétendre. 

LE BARON. 

Mes enfans , chacun de vous a fait fon devoir 
aujourd'hui: [ avec joie. ] vous en recevez la ré- 
compenfe. N’oubliez ’donc jamais qu’il n’y a de 
vrais biens fur la terre, que dans 1 exercice de la 
, vertu. 

LE COMTE. 

O ma cbere Eugénie — . 

{Tous fe rassemblent autour d'elle, & latoile tombe.) 

FIN. 
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PAR AMOUR 

ï il ji n a 


Par Monfieur DORAT. 


\ iA' lW S V .y.’, 
... Y: 1> '■£• a\(V;\!\ i, V.'.V.ï 


Digitized by Google 



3* 

f 

JP JEM SOWWJIG JE S. 

ME* LISE , jeune Veuve . 

D A M I S , Amant de Mèlife . \ 

LISIMON, Oncle de Mèlife, , 

FLORICOURT % 

D O R I N E , Suivante de Mèlife . 
GERMAIN, Laquais de Damis. 


La S ce ne e/l dans la Mai /on de Lift mon 9 
commune à Méltfe & à Damis . 
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LA FEINTE 

PAR AMOUR 

- - 

... CO ÆÉJD J JE. 


-.ACTE PREMIER. 

1 ..... 

SCENE PREMIERE. 
DORIHE, GERMAIN. 
GERMAIN. 


, i *; 


C, 


t * t 


II 


' c T 


E que c*eft d’habiter dans le même log is ! 
On va, l’on fe cultive &. l’on voit fes amis. 
DORINE. 

Ton Maître 

GERMAINi 

< - • -- . Quel motif peut ici te conduire? 

Tom. Itl. X 
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DORI NE.. . . 

Un billet qu’à Damis Mélife. vient d’écrire; 

GERMAIN. / 

Billet doux ? 4> ‘ v , , 

dorine,;. y. 

Il fuffit; tout va fe déclarer, 

GERMAIN. , 

,Tu n’aimes point Damis?.. . 

DORIN^ £■ 

- Eh ! comment l’endurer ? 

Quel homme/ v . . 

GJERMAIN. 

Réfervé , n’ofant rien fe permettre* 

, DORINE. 

JMonfieur apparemment craint de fe compro- 
mettre. 

C’eft un air, c’eft un ton équivoque Ôt difcret , 

Un feu fourd qui veut naître ôc foudain difparoît. 
Je veux, moi, qu’en aimant l’on bavarde, l’on, rie, 
Qu’on fe plaigne, fe brouille ÔC fe réconcilié. 

GERMAIN. ? . 

Qu’on ait le diable au corps. 

DORINE. 

, Ton Damis ne l’a pas; 
Il eft du plus be&u froid : . . ; ' ~ 

GERMAIN, 
t ; . : y ; Il te faut des éclats, 
Des foins... marqués. J 

DORINE. 

Oh / oui !. . . 
GERMAIN, 

: • ' Sur ce pied-là mon maître» 


- 


v« 
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Neuf ou dix mois plutôt, étoit ton fait peut-être. 

Moi je l’ai vu, fournis à la commune loi, 

Prodiguer comme un autre St fôn cœur 8t fa fou 
Il efl: vrai qi/aujourd'hui ce n’eft plus le même 

homme, • >7 

Et, je te l’avouerai, quelques fois il m’aflomme 
Avec fon air tranquille & fon ton mefuré. 

Non, depuis fa réforme, ihn’eft plus à mon gré: 

Ofax fuis fâché pour lui. 

,D O R I N E.j 

Tu n’es pas à connoître * 

De quels graves motifs fa réforme a pu naître. 

.oij [c r GERMAI N..- •. : 

Mais,. . . j’en fixe l'époque au goût très-finguliet 
Quç pour certaine femmeil eut Thyver dernier; 

C’étoit pn vrai lutin , ne voulant que fédpire ,, { 
Attirant avec, art , dans l’efpoir d’éconduire , î 
Bien parjure, bien gai, de tout faifaqt un jeu. 

If, alla brufquement l’étourdir d'un aveu; 

La Dame s’en moqua, prit fon vol de plus belle J 
Et voilà vingt; amants attroupés autour d’eiie.i r 
Le dépit, la fureur, la plainte étoit fon loti) t 
bref, l’amour Cette fois n’en avoit fait qu’un foti 
Depuis cet accident, il a juré fans doute,,! | 
Voulant un autre fort de prendre une autre route J 
D’élaguer les foupirs , les proreftations, :I r , j 
£t. d’être moins alerte en déclarations. . \ 9 

Quelqu’amoureux qu'ojn foie, Dorine ,. Dieu fait 
comme 

Quatre mois de rigueur découragent un homme! 
DORINE. r 

C’eft çe qui m’a femblé. . • 

* * * * «r 
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GERMAIN. ' '.r 

Malgré fon changement, 
Mélife l'aime enfin « . . a (fez p affablement. 

IX OR I NE. 

Tu crois cela ! ->< c *- 

GERMAIN. > , ; 

Très-fort. - 
DORI NE. 

Va , va , pure chimere. 
GERMAIN. 

Point. 

DORINE. - 

Allons , à vingt ans on n’afpire qu’à plaire. 
Veuve d’un pédagogue , appellé fon mari , 

Elle a pris dans le monde un maintien aguerri, 
Et de la liberté connoiffant l’avantage , 

Elle ne voudra plus tâter de i’efclavage : 
D’honneur , l’indépendance eft un état charmant. 
Les veilles, le fpeâacle, 8c les goûts du moment, 
Et la coquetterie à toute heure excitée , 

Et lè renom flatteur d’une femme citée, 

Voilà ce qui l’enivre/... à quelques humeurs près, 
Qui depuis plufieurs jours ont voilé fes attrtits. 
Fiere d’accumuler conquête fur conquête, 

Fort légère, un peu folle, 8c pourtant très-honnête. 
Son unique defir, crois-moi, c’eft de charmer: 
Nous vous laiflons le foin 8c l’embarras d’aimer. 
Mais auflî , qu’un amant à mots couverts s’expl£ 
que, 

Qu’il élude l’aveu. *. ma foi, cela nous pique» 
Vous entendre gémir 8c foupirer vos feux, 

Moi, c’eft-là dans l’amour ce que j’aime Je mieux;. 


* 

5V.-? COMEDIE . \ z 

Un aveu réjouit ...un foupir intérefle. 
GERMAIN. 

Je fuis rout ftupefait de ta délicatefle ! 

' Mon maître cependant , Mélife en conviendra , 
Peut tourner une tête alors qu’il le voudra ; 

Et j’ai , moi qui te parle , adopté Ton fyftême : 
On fe fait mieux aimer , ne difant pas qu’on aime. 
J’ai donné dans le piege où lui-même il fut pris: 
Eh / bien , c’étoit l’enfer , & mépris fur mépris 
Tu n’imagines pas, pour les plus minces charmes, 
Çe qu’il m’en a coûté de foupirs 8t de larmes , ‘ 
C’eft^ une confcience ?... il faut changer cela , 
Et faire un peu la loi. ’ 

D O R I N E. „ 

J’aime ce projet là 
GERMAIN. . I 

Qu’il me vienne à préfent quelque adroite fou- 
brette , 

Je vous la mene un train !... 

DO RI NE. • 

Oui-da? 

GERMAIN. 

* • • - < J’ai la recette; 

Eh , ne valons-nous pas ton fublime Marquis, 
Par fa frivolité connu dans tout Paris , i 

Etourdi s’il en fut, grand conteur de fornettes, 
Et trop diftrait, fur-tout pour acquitter fes dettes?. 
Mélife franchement ... 

D O R I N E. 

' Dis ce qu’il te plaira , > 
Nous favons mieux que toi tous les talens qu’il a. 
Il doit, il fe ruine: . ..... . 

X 3 
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GERMAIN. ; 

Oh le dit. t > 

DORINE. - / •.-* ?'*,l 

, ■ . Bagatelle. . . 'T * 

Il fubvient à propos aux langeurs de mon zele ; 
Donne fans trop compter, ÔC va toûjours femant 
Ce qui mene une intrigue & diftingue un amant. > 
GERMAIN. Isr.r VI. 

Comme il voudroit enfin avancer fes affaires ,. I 
N’a-t’il pas depuis peu doublé tes honoraires ? ' 
Il a craint les langueurs... n’importe, malgré toi,- 
Votre bon Oncle eft fou de Damis Sc de moi. 

D O R I N E. ’ ' l 

Il eff vrai que Damis aujourd’hui s’en empare. 

GERMAIN. 

Il n ous a propofé fa nièce. 

DO RI NE. . . 

Le barbare ! . 

Ne me parle jamais de ce vieux éventé. 

C’eft le dernier qu’il voit dont il eft entêté; * 
Ce qu’il veut le matin, le foir peut lui déplaire; 
Et, lafle de ton maître , il voudra s’en défaire: 
Tête vague, efprit foible , & fans le moindre • 
, x- plan.- . * .* 

Ne fut-il pas jadis apprenti courtifan ? 

Je riois de le voir , dans fon humeur cauftique. 
S'ériger en penfeur ; ;trancher du politique; 
Affeâant tous les airs , & n’en ayant aucun , 

Il fe croyoit utile , & n’étoit qu’importun. 

Ce ton a difparu ; maintenant c’eft un autre. 

U eft peut-être bon : mais ce n’eft pas le nôtre .... 
On entre : c’elt Damis ... il a l'air de rêver. 

? X . 
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.1 .m.i !!Sa''J»!««"'!g| », 

SCENE IL 

«• * * - * / 

* PORINE, GERMAIN, DAMIS, 
GERMAIN. 

W ' 

E l'interrompons point. 

? DORINE. 

’ Laifle-moi l’obferver* 

Chut. 

GERMAIN, (à part.-) . . i 
Il tient le portrait de Mélife elle-même : 
Il croit que je l’ignore. 

DAMIS, ( contemplant un portrait 0 à 
voix bajje.') 

Oui, c’eft celle que j’aime.' 
Voilà ces traits fi doux, ce naïf enjouement , 
Ces regards où l’efprit eft joint au fentiment. 
Heureufe illufion , qui me rends fa^préfence , 
L’amour ne t’inventa que pour charmer l’abfence* 
Je ne fais cependant ; ce portrait fédu&eur , 

En captivant mes yeux, contente peu mon cœur. 
Un reproche fecret vient troubler mon ivrefle. 
Qu’eft-ce qu’un bien qui pefe à la délicatefle ? 
Ce qui m’enchante ici, gage trop imparfait, 

N'eft qu’un larcin , hélas! & dut être un bienfait. 
DORINE. 

( à part. ) ’ ( Haut à Germain .) 

Il foupire !... &r quoi promene-t-il fa vue ? . 

X 4 
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GERMAIN. 

Ceft que des Tes bijoux il a fait îa revue ; 

C’eft un portrait qu’il a tiré de fan écrin. 

De ces miferes-là nous tenions mâgazin. 

DORI N E»; ' : , ». O n . 

Un portrait! . . . 

“ D AMIS/ 


Que dis-tu ? 

GERMAIN. * / 

{s* approchant à- la gauche de Damis.) 

Je dis que quelque belle 
Vous a fans doute fait cette faveur nouvelle. 

DAMIS, f à part.) 

Le drôle n’en croit rien. 

D O R I N E. 


( s'approchant à la droite de Damis.) 

Monfieur !... ; 

DAMIS, ( furpris . ) 

. . " Qu’eft-ce ? 

, DORINE. 

Un billet. \ 
DAMIS, ( avec joie.) 

De Mélife ? • . 

DORINE. • 

Prenez , 6c lifez , s'il vous plaît.- 
DAMIS, [à part.] 

Voyons: d’un vain efpoir je me flatte peut-êtr^ ... 

[ après avoir parcouru le billet .] 

Me trompé-je ? comment ?... ne îaiiïons rien 
paroître. [il relit le billet à voix bajje.) 

„ Vos afliduités, j’aurois du le prévoir , 

„ Fixent fur moi lesyçux d'un monde fufceprible, 
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„ Echappons aux propos en ceflant de nousvôir. 

„ Quel que foit cet effort, j’ai cru me le devoir, 

„ Jit votre calme heureux m’y rendra moins fenft- > 
ble. 

[ appercevant Germain qui a les yeux fur la lettre. J- 
jQue fais-tu là ? va-t-en. . ■ . 

GERMAIN. 

Pelle , il n’y fait pas bon ! 

D AMIS. . 

Qu’on fâche fi bien-tôt je puis voir Lifimon. 
(Germain fort.) 


SCENE JJE. 

DAMIS, DORINE. 



D A M I S, ( à part.) 

Omment interpréter. . . je tremble . 
DORINE. 


Quel nuage . . . 

DAMIS , [faut , Cf en affectant un air ferein .J 
Je dois récompenfer, Dorine, une tel meffage.^ 
DORINE. 


Vous moquez-vous? / 

DAMIS, ( lui donnant fa bourfe.) 
w Prenez. •, ; 

DORINE. 

Soit : mais en vérité. 
Vous pouviez être ingrat avec fécurité. 

DAMIS. 

Je hais ce vice là, 

X S 
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. * DO R I N E. ; ,, 

, 1 . Vos êtes magnifique. 

Ce procédé, Moniteur, cil vraiment héroïque. 
Je n’imaginois pas, (voyez* le préjugé/) 

Qu’à prix d’5r quelques fois on payât un congé, 
D AMIS, ( furpris . ) .i . , 
Comment ? .1 ■ • ‘ 

! v- .: D OR I NE. 

Vous le tenez. » ; 

: V DAMIS. . 

Jé foutiens ... *, 

D O R I N E. 

Je protefte . . : 

L’argenteft bien donné... quitte à prouver le refte. 
DAMIS. 

Un congé , dites-vous ? , 

DÔRINE, (gaiment.) t - 
Oui, bien clair & bien net; 
J’ai vu , n’en doutez pas, compofer ce billet ; 

J’ai vu, j’ai lu, relu le congé qu’il renferme: 
Tant-pis , li votre orgueil eft offenfé du terme. ' 

DAMIS. 

( après une paufe , avec un dépit concentré & 
une gaieté contrainte. ) 

Je voulois de Mélife , en cette occafion , 

Couvrir l’étourderie & l’indifcrétion : 

A ce qu’il me paroît , ce zele eft inutile. 

Votre maîtreffe en moi trouve un ami docile, 
Soumis, refpeôueux, qui n’a point héfité 
Pour foufcrire à l’arrêt que fon cœur a di&é. 
DORINE. 

J'admire le biais , dont vous prenez la chofe. 

- > 

v. 
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Ainfi vous acceptez la' loi qu’Ori vous impofe. 

Et ne murmurez pas d’un arrêt fi foudain / 

D AMIS, ( avec une gaieté feinte . y 
L’a-t-elle écrit gaiement? - o 

DORINE, ( l'obfervant.y 
. ..r ’ Sans gaieté, fans chagrin.’ 

D’un air indifférent. . -• \ A 

DA MIS. - - < /. vl 

Indifférent? '• - * / i 

DORINE. 

4 Sans doute. »''5 '• 

Pour écrire autrement on fait ce qu’il en coûte. 

D A M I S , (avec un peu plus de vivacité. y 
Mais au fait , favez-vous la fin de tout ceci ? " — 

DORINE.: 

Je fais que cette nuit ort a très-mal dormi; . •/ , i'O 
DA MI S. ^ 

Eli ! voilà contre moi ce qui l’a détermine ! A • 

.r DORINE. «O 

Mais ne diroit on pas que ce n’eft rien. 1 
D A M I S. 

. -•■ •'JC . ' - » 

Donne 

Approuve fa maîtrefle ? 

. D O R I N E. 

Eh , ne le dois-je pas ? • - 

DAMI^ . , i{ 

Sur-tout quand elle fait de femblables éclats; 

La prudence le veut.. , r ... 7 

DORINE. 
v J’aime la remontrance. 
Econduire un amant, c’eft bleffer la prudence, 

C’efl bouleverfer tout. 
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DAMIS. 

Un Amant eft fort bon. 
DORINE. 

Ce titre là vous choque? 

DAMIS. 

, «' , , . Et c’eft avec raifon . . . 

Mais brifons là delTus. Quoique Mélife fafle, - • 
Je faurai conftamment endurer ma difgrace; 

Et, puifqu’une infomnie a caufé mon malheur, 

Je juge le motif, pour calmer ma douleur. 

Ces événémens-là n’ont plus rien qui m'étonne. 
Le caprice m’exclud, l’amitié lui pardonne; 
L'indulgente amitié n’a jamais de fiireurs. 

Et ne connoît point l'art de contraindre les cœurs. 

DORINE. 

Oh, vive l’amitié / qu'elle eft calme &. foumife? 
Vous êtes furprenant. Je vais dire à Mélife 
Avec quelle douceur , & de quel air ferein 
On accueille chez vous fes billets du matin. 

[ Elle fort.] 


SCENE I V. 

DAMIS, ( fcul , G* avec dépit.) 

JË/Nfin, Madame*, enfin, je connois votre ftyle 
Vous voulez m'affliger, &j’en fuis plus tranquille. . 
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SCENE K 

DAMIS, GERMAIN. 
GERMAIN. 


531 


* 


■E 


■ i- • ■ . j . 

Ifimon eft , dit-on , chez Mélife, 
il . )D AMIS, [ avec humeur .] 




iftuffir. 


i '.J 


ï 


«(fi lit le billet Cr le chiffonne .) 

I GERMAIN, («i part.) 

Ce diable de billet lui tourmente l’efprit. 
DAMIS. 

(Je promenant toujours , & à part 7) 

Vous me chaflez l fort bien, 
f GERMAIN, (àpart.) 

For* mal; r. " 
DAMIS, ( à part.) 

A la bonne heure. 
Rien n’eft encor petdu , mon feèret me demeure. 

GERMAIN.-- 
Pauvre avoir que cela ! 

DAMIS , (à part , & parcourant le Théâtre.) 

' • De l’éclat 8t du bruit. 

Des foins trop prodigués, c’êft l'orgueil qüi jouit. 
Il faut un autre frein à votre humeur légère ; 

Je vous ai fait parler , j’ai bien fait de me taire. 
On diftrait votre cœur ; ... il faut le ranimer , 
Et punir la coquette én la forçant d’aimer. 

Mais ce cruel billet !... gardons-nous de m’en 
plaindre. 
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J’ai dû le defirer beaucoup glus cgie le craindre 3 
C’eft quelque 'cBofe au moins: .rqa’eTF-ceqhe je 
prétends *j\ \ * A 0 A 

Fixer un cœur volage ; il réfifte & j’attends . . . 
J’attendraülCe billet ra’a *reçdii üêfpérànce. 
Heureux d’être aujpurd’hui l'objet d’une impru- 
dence ! ,,ilAw,ila 0 

Trop heureux d’occuper , pour qui s’y connoît 
bign , ’ • H . . *•> 

Un dépit ... f uacoa^é vaut tojljoüfs mieux que rien. 

.. • GERMAIN. 

[ s'approchant par degré de -Damis , qui marche 
toujours avec la même aclion. ] 
Moniteur*./. o \ - ■ • ,ji u • t t : - : b ' > 

D A MIS, (brufquement.) 

( r '«Heih I.-.V ; y ' 

GERMAIN.. -.z-jJÏ 
( Vqüs .voulez, me cacher votre fl âme 
Je ne fuis plus admis aux fecrets de votre ame. 
D AMI S. A a 

Aprèt/ ::cr' ■ / 

. i. . G E R M AIN. . j 'u d 

Epargnez-vous ces inutiles foins; 

Ce qu’on ne me dit pas /je! ne le fais pas moins, 
V - \AC A ir.x.n® A MÜ S.vu. ^ ) . .iV.'.U 
. Si je le laiflê aller 11 va par complaifance , 
De mes propres amoursijhe faire confidence. 
G EjR.M AIN:, (avec intrépidité./ i ;i 
Oui , Monlieür , cet air froid qui caché vot*e. fi»i, 
y»os difcours, votre ton, tout cela n’eft qu'un jetik 
J DAMIS.il : ;d d •; T 
jTrès-fcrupuleufejnent gardez v.os conjectures:. ; 
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S'il venoit jufqu’à moi Jes plue légers murmures, 
Vous m’entendez ?... 

GfERMAINi 
.m. Ces mots font iîgnjficatifs. 
DAMES. 

C’eft* que je n’aime point les efprits inventifs. 

GERMAIN.^^ 

Moi , je n’invente rien. Vous n’aimcz pas'Mélifô? 
Sa main par’Lifimon ne vous eft pas promife ? 

Çe portrait que tantôt vous obferviez ?... 

. : : „ A : h . . lô , DAM f S. 0 Ji J l 

* ï l ' ' ' i ni Eh bien ? 
GERMAIN. 

Me direz-vous auflî que ce n’eft pas le 
D’après fon grand tableau , lorfqu’elle fut fofjie, 
Vous fîtes l’autre jour jrirer cette copie. 
DAMIS. 


-H* 


Motus , encore un cpup , ou gare i . . • , ^ f 3 t! 

i« ' * '.'.GERMAIN. i'L. P _'i 

, . : c.. Avec ce ton, 

Vous obtenez. des droits fur ma difcrétion. -noE 
•1; c : . . >ii) A&ÎIJ&ri svuon *>; * îrQ 

Prévenez-là dedans qu’à me fuivre oû s’apprête. 

: .q * . 1 ,..(Àpant < ) ? jT 

Qu’on ne s’éloigne pas. Ma furprife eft complette ! 
i (On éntend chanter & faire du bruit derrière le 
Théâtre.') i; r , 

Qu’eft-ce que ce train-là ? va-t’en voir à l’ mitant, 
GERMAIN. 

C’eft Moniteur Floricourt qui s’annonce en chan- 
tant. i. '» 

Il eft votre rival. ; ; • c? ’-'i 


ï 
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DAMIS. 

Lui ? ■ • . - * 

} GERMAIN. 

.• .. , . ï • Déclaré. 

DAMIS. 

Quel conte! : ^ 


SCENE V L 


FLORICOURT , DAMIS , GERMAIN* 
GERMAIN. 



V .vf '/> .• j . i > . i.'.-' ' > * • .1 ;i' I 

. . ’ . » T, ; : . : . fî ► ,?»••• '6 "'CI 

Enez lui-même ici vous en rendra boft 


compte : v 

Il eft franc. (Germain fort .) . 

F L O R I C OU R T , y(du ton le plut gai •) 
t r : ./Jfe fuis trifte , 8 C je viens près de toi 

Pour éclaircir le noir qui s’empare de moi: 

Que je te trouve heureux l un efprit toûjours li- 
.9 ’ bre*; *.• -*»* 

Tu maintiens dans les goûts le plus jufte équi- 
' . : libre, : 

Le fort prévient tes vœux * toutfuccede à ton gré 
Très-peu d'ambition , un amour tempéré! 

Moi, je fuis baloté de toutes les maniérés: 

Le feu plus que jamais s’eft mis dans mes affaires ; 
Tout, depuis ce matin , m’affeâe horriblement. 
DAMIS. 

Depuis ce matin ? - / * j •• ’ 

FLORICOURT. 
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- , FLORICOyRT. ■■■/• 

Oui. 

ê i'L-, * P A'M I $* * -<■ . 

Le terme eft allarmant. 
PLORICOURT. 

Ma Jfeafibiüté devient infupportabie. 

D AMIS. 

iAUons , remettez-vous ; un revers vous accable ! 
Comment vont les amours , les projets , tout le 
.. vain ? ; • * i . i 

floricoIjrt/ 


Nous vivons, mon ami, dans un fïecle d'airain. 
Rien n'avance, ne va . . . j’ai plus ctecjenr paroles; 
Pour les effets , néant ... j’ai beau changer de rôle» 
5 Saifir l’efprit , le ton de nos fociétés, : > 

f Àmufer tous les jours dix cercles d’hébétés ; 

Voir les gens qu’il faut voir , briller par ma dé- 
penfe, t . . 

Renchérir fur ces riens qui font notre impor- 
; -t tance, . 

Je refte là tout net . . » on me berce d’efpoir ; > 
Vingt billets le matin m’invitent pour le foir ; 

On me fête , & c’eft tout: avantage ftérile ! 

.J’ai prouvé cependant que je puis être utile ... 
r Tiens , pas plus tard qu’hier , dans un fort grand 
:ibupé , • ; : 

J’eus des traits d’un bonheur . . . dont chacun fut 
. • frappé , . ' v . 1 - . . 

On murmoroit tout bas , il eft vraiment aimable j 
J’abîmai le Baron % il parut déteftable. 

Je fis rire Chloé , rire jufqu’à l’excès , 

Une bégueule morne K qui ne rit jamais ... * 

Tom. III. • Y » 


y 
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Tu fais qu’elle peut tout , qu’on obtient tour pas 
elle, ■' r 

Eh bien , quand on fortit , je réclamai fon zele , 
Elle me répondoit par des airs nonchalants , 

Me pria de defcendre , 8t d’appélfèr fes gens. 

Eh / fur ces têtes là fondez quelqu'efpérancê !' 
Nulle folidité , point de reconnoiflance. 

Qu’ils s’arrangent , je fens qu’il faut vivre po« 
foi, " ; \ 

Et mon ingrat payi n’eft pas digne de moi, 
DAMIS. 


Comment? je vous croyois en faveur. 

FLORICOURT, ( avec étourderie. ) 

, ; Quel vertige V : 

Crois-tu donc à ce mot, à ce brillant preftige ? 
La faveur maintenant n’eft qu’un flux 8t reflux j 
On a beau la pourfuivre , on ne la fixe plus. 

Il femble qu’aujourd’hui la fortune vous rie ; 
Demain le Ciel fe brouille ôt la fcene varie. <■ 
Le terrain où je marche eft fertile en ingrats j 
C’eft un fable mouvant qu’on fent fuir fous fes 
pas , * 

Et le Public léger qu’un changement-réveille , 
Brife, en riant, l’Autel -qu’il encenfoit la veille. 
Ainfi de crainte en crainte, & d’efpoir en efpoir. 
On fe tue à briguer ce qu’on ne peut avoir. 
Parmi cent concurrents , coudoyé dans la foule , 
JVÎoins de gré que de force , on cede au flot qui 
roule , 

Et , plus que mécontent , mais non pas con- 
verti, 

On fe retrouve au point d’où l’on étpit parti, > 
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D A M I S. 

Ce tableau me paroît frappant de reffemblance. 
Vous devenez profond ! 

F L O R-I COURT. 

Il le faut bien... on penfe 
C’eft fait, je m’exécute & borne mon roman. 
D A M I S. 

Propos. 

FLORICOURT. 

Ton œil encor n’a pas faifi mon plan ? 
D A M I S. 

Oh ! pas le mot. 

FLORICOURT. 

Ecoute. Epoufes-tu Méiife , 

Ne l'époufes-tu pas ? 

D A M I S. 

La demande eft exquife. * 
FLORICOURT. 

Quels que foient tes projets , je n’y pénétré pas ; 
Mais j’épouferai, moi. 

D A M I S , ( ironiqement .) 

Dès-lors plus d’embarras. 
De vos expédiens j’admire la juftelTe. 

FLORICOURT. * 

Nul procédé , fur-tout le prix eft: pour l’adreffe: 
Dorine me protégé ; elle fait babiller : 

Moi , je polfede l’art de la faire parler ; 

Je me la fuis acquife , & fa foi m’eft connue, 
DAMIS, ( à part. ) 

* Cette Dorine-là me paroît entendue. 

FLORICOURT. 

Et , Lifimon , d’ailleurs , fervira mon amour. 

Y z 


Digitized by Google 



34 o LA FEINTE PAR AMOUR 

On dit qu'il a j’adis raffolé de la Cour; 

Je veux lui mettre # encore l’ambition en tête. v 
C’eft un reflort plaifant. # 

D A M I S. 

Et fur-tout fort honnête. 

Ainfî vous époufez. 

FLORICOURT. 

Un peu. 

D A M I S. 

C’eff mon avis. 
FLORICOURT. 

Tes confeils font très-bons , tu les verras fuivis. 
D A M I S. 

Rien n’eft mieux calculé qu’une telle conduite; 
Et c’eft avec plaifir que j’en verrai la fuite. 

Vous n’aimez pas Mélife, on conçoit bien cela: 
Votre cœur ne s’eft point oublié jufques-là. 

Sa fraîcheur, fa jeunefte, une grâce piquante. 
D’un fourire attrayant la finelfe éloquente, 
N’ont pu , j’en jurerois , vous infpirer un goût : 
Mais , Lifimon eft riche , &. Mélife aura tout ; 
Voilà ce qu’il vous faut; rien n’eft plus convena- 
ble ; 

Et c’eft ce qu’on appelle un hymen très-fortable. 
S’aimer, détail bourgeois? bravant ce fot abus, • 
Vous allez époufer . . . quelques cent mille écus. 

FLORICOURT. 

Oui. Par ce mariage (& tu m’y détermines.) 

Je veux de ma fortune étayer les ruines. 

Pour les gens de notre ordre il n’eft que ce re- 
cours. 

Etourdis par nos goûts, diflraits par nos amours, 
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Tant que l’a&iyité nous tient lieu d’opulence, 
Nous vivons dans l’ivrefie 5c dans l'indépendance. 
Autre temps , autres foins; rifquant quelques fou- 

P irs , 

Nous implorons l'hymen pour payer nos plaifirs. 
Adieu , je vais courir chez tous mes gens d’af- 
faires , 

Et mettre à la raifon Intendant ÔC Notaires. 

Tous ces animaux-là, qu'on voit en enrageant, 
Ont toujours de l'humeur 5c n’ont jamais d’ar- 
gent. 

. DA MI S. 

N’allez pas les manquer. 

FLORICOURT, 
éprenant la main de Damis.') 

Non vraiment , je te quitte , 
J’emporte un avis fage , 5c mon cœur le mérite. 
( il fort. ) 

SCENE VIL 
DAMIS, ( feul. ) 

D 'Un moment de dépit il peut tout obtenir; 
Il va voir Liümon , je dois le prévenir. 
N’euiTe-je point d’amour, je luiferois contraire:.’ 
Jff Youdrois traverfer le bonheur qu’il efpere. 
L’amitié m’en eût feule infpiré le deifein. 

Sans adorer Mélife , il prétend à fa main ! 

Ses grâces , fon efprit n’ont rien qui l’intérefle ! 
En elle il conlidere , il cherche la richelfe , 

Y 3 
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Quel amant! de mon but ne nous écartons point : 
L’amour me ^indiqua , la, probité s’y joint. 

Mais fi j’échoue enfin ... fi Mélife enivrée. 

Se borne à cette cour x dont elle eft entourée! 

Je ne le fais que trop , la beauté bien fouvent. 
Attentive à l’hommage, eft lourde au fentiment. 
Cachons encor le mien... Amour ! tu fais fi j’aime! 
Ce pénible détour m’eft diâé par toi-même : 
Mélife , tu le vois , eft prête à t’échapper y 
Et je crois te fervir , en ofant la tromper. 

g" ■ a 

ACTE IL 

La Sccne ejl dans une avant -S aile 
de V appartement de Mélife. 

. " ^ 

•<\ ;■» . 

SCENE PREMIERE . 

D A M I S , feul. 

Cf , 

Hez Mélife , aujourd’hui ! moi ! quelle har-» 
diefle ? 

\£oyo,ns : par l’oncle ici piquons un peu la niece. 
Il va - venir., ofons ; St, dans l’efpoir que j’ai , 

En feignant un refus , vengeons-nous du congé. 

Je puis bien à mon tour rifquer une imprudence. 
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SCENE IL 


ic . ! ■ 


K V « } 


lj:l[ y D A MIS, LISIMOtt. 
D A M I S. 


*%iH t' 

jËX H! 


JO'.- .. 

t 

\ T • <% : 1 ■ 


H ! je vous attendois avec impatience.’ 

L 1S I M.O N:, * ( abforbê dans la rêverie.) 

Me voilà. J’en conviens, j’étois dans ce momenC 
D’une vue affez neuve occupé fortement. 
Monfieur , c’eft que le ta& des affaires publiques 
y eut des mâles efprits ÔC des cœurs énergiques. 
Quand je m’en efcrimois , j’accordois tour cela 
Le. câbleau de l’Europe étoit imprimé là. ». 
Tu m’as fait avertir* j’accours, adieu l’idée % l 
C’eft, lfrdiablfilRfl ... r. 

D A M I S. :..d 

Pardon : votre humeur eft fondée. 

L I S I M O N.A 
C'eft fait... que me veux-tu? . 

DAMIS. 

* t t 

..<■>! 's 11 Je me fuis confultéj ' *.‘i 
Et je peux avec vous parler en liberté : '• 1 

Mélife eft fort ainiable; elle a droit de prétendre! 
Aux hommages , aux vœux de l’amant le plus ten* 
dre; - • . : !•' f \ T 

Mais comment fopffre-t-elle un cercle d’ étourdis. 
D’agréables, de fots, par la mode enhardis; 

Du bon ton, qu’ils n’ont pas, fe croyant les arbi-/ 


très. 


'«-■ L " 1 »V 


X 4 
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Mettant leur ineptie à l’ombre de leprf titres. 
Traînant d’ün fuxe 'outre nndifcfët attirâif. ’* 


Petits fuirons ^honnis, mêtfie d$j|s lô^r féfrail; 

Tous ces demi-Seigneurs fans talents & fans âmes. 
Qui bornent leurs èxploits, à IMnpec quelques 
femmes, , f. , -j 
De peres très-fameux enfants très-peu connus. 
Dont on cite les noms au défaut des vertus? . 

.«v- c mi LLSIMQtf .ujo/ 3'!": '.JL. 
Je vais, fi tu le. veux, t’expliqued/cé 4fiyftere.( 

, CfiLÜ DAM I S./ .tÔJ PD 1 1 jV sM 


i ne; no. 


Soit. i" • t.'.j'.j! Sül f r uu » ?"t/C[ 

; : i.TIS IM ON. ; ib 1 t r:s,iir,cîÆ 

*dt> Tel que tu me vois, jadis j'-eus -ma chimerep 
Çomme un autres à la Cour j’étois fort aflîduî.cQ 
Dans uni mondff nouveau je me croyois perdu. r>T 
J e propofois alors des plans économiques t T 
Que je te montrerai, tous biens patriotiques,/!- j 
Bien conçus... .? i I- h. r .l 

us’njol ih r© AMIS, -a îr ï 

0 Je le crois, d I .\ 

LISIMON. t,.p ...1 fi 

. Isolai les préfenter ; 

Mai$ rémbarras. étoit de les faire adopter. 

Ces gens-ci fervoienr, du moinsen apparence! 
Jeüesj reçus chez moi, par excès 'de prudence. .vl 
Sous les dehors du zele, ils venaient par effains^. 
En obfédant ma nièce, opiner fur mes vins. 

$4oi, corfimè un franc Gaulois, l’aime encor niai 
. patries '-1 t f.a* eb t :j£>’.c G 

Leurs proteftations trompoieot ma j3onhommie.C 
Qu’ai-je embralfé ? du vent. On ne m’écouta pas; 

* 


) 
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J’en fus pour mes calculs 8t pour mes réfultars. 
Aulfi tout va , Dieu fait ! grâces à ma routine , 
J’aurois en trois matins remonté la machine: 

Je n’y renonce point: mon porte-feuille elt plein: 
Aujourd’hui fécondé, j’exécute demain. 

Oui, Moniteur, qifon m’inftalle âc je réponds du 
relie. 

Je puis être à l’Etat d’un profit manifefle. 
Brouillant , bouleverfant des principes connus. 
J’arbore la réforme & je pare aux abus. 

Voilà dans quel efpoir ma folle complaifance> 

A de ces importuns toléré l’affluence. 

D A M I S. 

De leur zele affe&é voyez quels font les fruits. 

LISIMON. * 


l 


Puifqu'ils ne peuvent rien , ils feront éconduits. A 
D AMIS:' 

Bon, change-t-on ainfi fa maniéré de vivre? 

Votre charmante nièce au tourbillon’ fe livre ^ 'O -î 
Et , croyant échapper à de trilles liens , 

CXbcit à des goûts qui ne fonr pas les fiens*. ^ ^ 

Elle ell à cette époque, où l’ame' irréfolüe T 
Entre différents choix relie encor fufpendue. 

Son naturel heureux lutte 8c perce toûjjôurs ; 

* Mpèsy s’il faut avec vous s’expliquer fans détours, 

Il incline un peu trop vers la coquetterie , 

Jeu cruel qui bientôt mene à la perfidie , - ’ 

Des plus doux fentîments corrompt la pureté. 
Eteint le caraâere 8c nuit à la beauté '’ojù ni -T 
Il faudroit-à Mélife un ami difficile 3 


Qui tourmentât fon cœur , encor neuf 8c docile, J 
Employât pour le vaincre un manege innocent r * 


/ 
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Y jettât par degrés un trouble intéreflant 1 r 
Enveloppât de fleurs les traits de la cenfure r , , 

Et fût, à force d'art, le rendre à ia nature. I 
LISIMON.. .. ; il 

Eh bien, fois cet ami. 

j D AMIS, ( riant à demi.) , .O 

Moi? 

LISIMON ; .... 

Toi-même, parbleûi 

Il faut, comme tu dis, la tourmenter un peu, t. 
Par de certains fecrets dérouter fon caprice * 
Retenir la coquette au bord du précipice ; \ 

Et, lui fauvant fur-tout , l’ennui de la leçon, 

La forcer par humeur d’avoir de la raifon ... j^l 
L’idée eft lumineufe , & je l’ai bien faifie 
A l’application. Je t’en charge. 

D AMI S.’= 

Folie. ' v ; 

Revenons , s’il vous plaît , &. daignez m’écou* 
ter., ;[ ' . 1 

( Il regarde de tous côtés avec un air myftérieux.) 
Vous m’offrites fa main, je ne puis l’accepter. 

Je veux choifir , Monfieur, quelqu’un qui me coa- 
• : .. vienne • . , • ;? i • ' ' • ' 

Dont la façon de voir s’accorde avec la mienne. 
Qui connoifle le prix d’un amour délicat,' n 
Et fâche préférer le bonheur à l’éclat., 
LISIMON. > 

Tu m’étonnes beaucoup , & je te crois à peine. 
Sans doute elle t’a fait quelque nouvelle fcene, • 
Car c’eft une étourdie /.. . ah! je vais la tancer 
Q’ufle belle façon! ».j •. .. , . 
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DAMIS. 

Gardez-vous d’y penfer. 

Ne vous voilà-t-il pas , comme à votre ordinaire, 
Empoité !... 

LIS IM O N.*! 

J’en conviens , je fuis un peu colere» 
DA MIS. • * 

Un peu ? beaucoup. • - . . 

LISIMON, (fe radoucijfant.) . / ) 

Eh bien, je me corrigerai. 

( Reprenant le ton vif.) 

Mais on fera morbleu ce que je réfoudrai. 

Dans ce que j’ai conclu je fuis fixe 5c tenace. 

Ma nièce obéira . . . • . . . .1 

• DAMIS. 

Modérez-vous , de grâce. 

De mon abfence au moins choififfez le moment j 
Et qu’à cet entretien je ne fois pas préfcnt. . . 

Ciel ! Mélife ! ... je fors. 

(Mélife entre dans ce moment. Ils fe font une ré- 
vérence , G* Damis fort. 


SCENE III. 


MELISE, LISIMON, DORINE, 

■ • ' " U 

MELISE, ( avec étonnement .) 


B 


’T ’ 1 


Amis ici? 

LISIMON. 

. . Lui-même, > 
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Pourquoi non , s’il vous plaît ? 

M ÉLISE.- 

, r '. - . - Ma furprife eft extrême. 

Quand nous mariez-vous ? . . , 

LISIMON. 

. :: » x r.; . Je le voudrois envain: 

Vous l’avez trop bien fu guérir de ce deflfein. 

M É L I S E , ( vivement.) . 1 . V 

Quoi?... 

LISIMON. 

Rien. 

M É L I S E. 

Encore L.. 

LISIMON. 

Eh bien ! ... • 

M É L I S E. 

« . Parlez. 

LISIMON. 

Je vous annonce . . « 
M ÉLISE. 

Mais quoi donc ? 

LISIMON. 

Que Damis à vos charmes renonce. 
De vos aiçs , de vos tons , U eft las à la fin. 

Il refufe en un mot le don de votre main. 

Ji i MÉLISE; 

Il me refufe ! 

LISIMON. 

Net. Mais cela fans colere , 

Toujours maître de lui, (car c’eft fon caraâere) 
Si pofément enfin r &.-d’un air fi-glacé , 

Que. tout autre à ma place en ieroit courroucé. # 
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MÉLISE, ( avec une gaiete contrainte .) 
Courroucé ! pourquoi donc? le trait eft impayable. 

L I S I M O N. ; • 

Vous paroît-il plaifant ? 

MÉLISE. 

[avec chaleur , ne pouvant cacher fon dépit."] 

Damis eft admirable ! 

C'eft moi , Monfieur , c’eft moi , qui , trompant 
Ton efpoir , • ' 

Lui mandois ce matin de ne me plus revoir* 
LISIMON. 

Fable. , 

n O R I N E. 


Rien n’eft plus vrai : ma maîtrefte eft vengée* 
De l’exécution cette main fut chargée. 

MÉLISE. 

De fa froideur pour moi vous voilà convaincu ? 

LISIMON. 

Oh ! oui ! 

MÉLISE. 

Vous en a-t-il long-temps entretenu ? 
Félicitez- vous bien , vantez votre conduite ! 

De vos préventions voilà quelle eft la fuite. 

LISIMON, ( brusquement .) 

Moi, j’ai cru que ces nœuds feraient bien aflortis. 
( affectant de la jineffe .) 

J’ai même foupçonné que vous aimiez Damis. - 

MÉLISE. 

Mon oncle , afiurément le foupçon eft unique. 
Vous êtes étonpant. 

LISIMON. 

Non , je fuis véridique. • 


I 
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DORI NE. 

, Que Monfieur Lifimon a l'efprit clairvoyant ? > 
Rien ne peut échapper à fon œil pénétrant. 

Il lit, fans fe tromper, jufqu’au fond de nos âmes; 
Comme il déchiffre un cœur! comme il connoît 
les femmes! 

L I S I M O N. 

Que trop , en vérité! j’ai bien payé cela. 

^On efl dupe long-temps avant d’en venir là . . . 
Mais , dans ce moment ci , je m’abufe peut-être , 
Je ne démêle rien , je ne fais rien connoîrre ... 

• [à Mélife avec humeur.] 

Que m’importe après tout l congédiez Damis ; 
Si vous le vouiez même , époufez le Marquis. 
Bel hymen ! 

M É L I S E , ( avec impatience.') 

• Vous l’aimiez dans ces jours de folie ; 
Où les gens du bel air étoient votre manie ; 
Quand mon oncle , en projets confumant chaque 
jour , 

En pofte alloit chercher des plaifirs à la Cour . . . 
De tous ces Meilleurs là vous goûtiez l’impor- 
tance. 

Leur ton vous paroifioit le ton par excellence. 
LISI MON. 

Oh! j’avoismesraifons. Le bien public d'ailleurs...’ 
Bref, c'eft un autre temps , & je veux d’autres 
mœurs. 

DORINE. 

Floricourt, aufurplus, n’a rien pour vous déplaire. 
D’une vieille parente il fera légataire ; 

Sa naifiancc elt illultre ; il eft jeune , bien fait. 


< 
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... MÉLISE, ( avec humeur. J 
Ah! vous le protégez ?... 

, D O R I N E. 

(d Liflmon.) Enfin on s'y connoît. 

Fuis , s’il vous revenoit un jour en fantaifie 
t)e vouer à l’Etat votre rare génie ; 

Aux airs de courtifan il faura vous plier , 

Et c'eft un homme , au moins , qui peut vous ap- 
puyer. 

Quel plaifir de briller, d’étendre un peu fa fphére ! 
Une fois en crédit , que d’heureux on doit faire? 
LISIMON. 

Tu crois donc qu’on pourroit . . . 

- D O R I N E. 

. • . Je vous ai dévoilé. 

LISIMON. 

Toi j ... comment donc ? par où ? 

D O R I N E. 

Tout en vous m'a parlé ; 
Difcours obfcurs , nrjais fins , filence énigmatique... 
Et ce rire ingénu qui cache un politique. 
LISIMON. 

L’y voilà. 

MELISE. 

Finiflez .. Le beau raifoanementi 
LISIMON, ( après avoir réfléchi.) 

Eh ! ce qu’elle dit-là n’elt pas fans fondement , 
Elle voit aflêz bien , mais j’infîfte : ma nièce , 

Je veux encor pour vous fignaler ma tendrefle ! 
Je regrette Damis , quoi que vous en dificz , 

Et veux le ramener , dès ce foir , à vos pieds. 

Je fens bien qu’il faudra , rappellant ma fineffe , 
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Négocier la chofe avec un peu d’adrefie . . . 

Mais on fait fe tirer d’une difficulté • ' HA 

Et délicatement ménager un traité , 

Sois fûre . . . enfin. . . - • 

* V 

* * \ . _ *' 

4 * ., — — — — " 

SCENE JV. 

MÉLISE, DORINE. 

! * MÉLISE. 

TW 

JLvJi»On oncle eft incompréhenfiblé. 
DORINE. 

Damis , toujours Damis ! ce caprice eft rifible . .. 
Oui ; mais tous ces difcours font ici fuperflus : 
Damis eft hors de Cour & vous n’y fongez? plus. 
MÉLISE. 

Y'fonger ! il faudroit que je fufte bien folle .* 

Sa conduite , avec moi , cependant me délaie* 
Je voudrois à mes pieds le voir s’humilier , . i 

Et... 

DORINE. \ M 

Ce procédé là feroit plus régulier. 

• MÉLISE. 

N’en parlons plus. 

DORINE. 

Sans doute. • . « 

4* MÉLISE. 

Au fond , je le déteftç. 
DORINE. 

De vos reflentiments ce dépit eft le relie. . t . 

MELISE. 



Digitized by Google 




, rtï' 


C ~ 4 OM E D I E. 

MÉLISE. 

• 4 *vl W 

Tu dis que mon billet n'a point paru l’aigrir? ~ 

. DORI NE. 

Non ; tranquiHifez-vous.-, - ... - 

MÉLISE. 

Je n'en puis revenir. 

Mais , moi , Dorine, aulll j’ai fait une imprudence» 
.Que prétendois-je enfin ? 

DORINE. 

Punir fon imprudence 
MÉLISE. 

Dis fa difcrétion , c'eft le mot : en effet , 

Tu le fais comme moi ; qu'a-t-il dit, qu’a-t-il fait. 
Qui lui pût attirer cette rigueur extrême ? 
DORINE. 

Comment , un infolent qui ne dit pas qu’il aime ! 
MÉLISE. 

Qu'il aime ! il faut favoir s’il aime : le fais-tu? 

DORINE. 

Eh ! mais , rien n’eft plus clair. 

MÉLISE. 

„ Moi , je n’en ai rien vui 

DORINE. 

Moi , je vous garantis qu'il brûle au fond de l’amf; 

MÉLISE. 

Eh ! que ne parle-t-il ? 

DORINE. 

« i 

Mais il craint pour fa flamme. 

MÉLISE. 

Oh / il a bien raifon.. . mais il faut s’expliquer: ’ 
DORINE. 

N’ayez pas feulement l’air de le remarquer. 

Tom. III. Z 
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. . M ÉLISE. . v , 

Bon ! 

DORI NE. • _ 

Laiflons ce fujet; car il vous mdifpofe. 

M ÉLISE. 

Moi ! non : autant parler de lui que d’autre chofej 
Tu peux continuer. 

DORINE. > 

Parlons-en donc ... eh bien , 
Puifque vous le voulez, qu’en dirons nous? 

M ÉLISE. 

Oh ? rien*, 

DORINE. 

Pourquoi donc cette humeur & cette impatience! 
Si vous l’aimiez encor ? 

MÉLISE. 

Tais-toi. 

* . (EHes Ce taifent vendant un moment .) 
DORINE. 

. Le beau filence! 
MÉLISE. 

Tu n’as point remarqué le portrait qu’il te- 
noit? 

Tu n'as point diftingué ?... 

DORINE. 

Non , il examinoit 

D’un oeil très-fatisfait. 

MÉLISE, ( à part. ) 

( Haut. ) Je fouffre le martyre ; 

Tu n’as rien entendu de ce qu’il a pu dire ? 
DORINE. 

Il avoit l'air content... c’eft tout ce que je fai. 


Digitized by Google 


? ; C O M E D‘I E. ■ " 355 

M É L I S E , ( avec la plus grande vivacité. ) 
Je ne demande pas s'il étoit trifte ou gai ; 
Répondez jufte au moins. ! \ 

.DORÎ NE. 

.... * -• Je quitte la partie; 

Mais j’apperçois Germain. 

M É L I S E. 

Demeurez, je vous prie; 

Qu’il approche. 

« 

* S C E N E V. 

MÉLISE, DORINE, GERMAIN. 


M É L I § E, (d’un air dijlrait . ) 


A, 


H ! c’eft toi Germain ! 
GERMAIN. 

- Pour vous fervir; 

Madame; commandez, ÔC je cours obéir . . . 

Je moHtois chez Damis. 

MÉLISE. 


Il eit ici ton Maître ? 
GERMAIN. 

Oui , même tout le foir je crois qu’il y doit être. 
• MÉLISE.. 

Seul ? 


GERMAIN. 

Seul, je l’imagine. 

MÉLISE.. 

» H ne peut être mieux. 

? Z z 
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Tu fais apparemment qu’il eft fort amoureux î 
GERMAIN. « 

Amoureux ! 

• M ÉLI SE. 

Et bien plus, il ofe le paroître...' 

germain. , - 

Madame , écoutez donc . .-. 

: • DORINE. 

Dis , tu dois t*y connoître ? 
GERMAIN. 

Je fais qu’il s’eft donné ces airs là quelquefois. 

DORINE. , * 

Eh ! fait-on quel objet a décidé fon choix ? 
GERMAIN. 

Non: ileftfort difcret, il foupire en fïlence; 

Rien n’échappe avec lui. ^ . 

MÉLISÉ 

La bonne extravagance , 
DORINE. 

Æt ce portrait divin dont il eft enivré, 

Qu’il obferve fans celle avec l’air égaré; 

A ton compte, Germain, n’eft-ce point un irt* 
dice? 

m élise: 

Va, parle à cœur ouvert, & quitte l’artifice. 

. .DORINE. 

Sans doute , allons, du cœur. 

GERMAIN. 

S’il ne faut rien celer. 
Ce portrait lui plaît fort, & . .. 

M É L I S E , ( pouffant Dorine.) 

Faites le donc parler. 
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DORINE, ( poujpint Germain. ) 

Va donc. 

GERMAIN. 

,î j . Seul dans un coin, quand il eft à fon aife 
Il le tourne & retourne, il le baife & rebaife; 

Il lui parle fouvent comme s’il i’entendoit, - 
Et lui reparle encor , comme s’il répondoit. 

Cela me charme, moi, je me plais à l’entendre. 

h:.: . . DORINE. - ; ; ; ~ V 

A cette école-là tu deviendras fort tendre. 

.V.. M ÉLISE. : *• 

Ef l'on ne peut favoir quel eft l’original ? . ... . \ 

GERMAIN. . . ^ i •- 
Non. . v - . . j. x> 

DORINE. 

Non? . ; • 

MELISE. 

Germain difcret! mais cela n’eft point mal.« 
Oh! c’eft , n’en doutons pas, 'quelque franche co- 
quette. . 

GERMAIN.. 

Madame en vérité . . . 

M É L I S E. m 

Quelque folle parfaite. *■: 
GERMAIN. ^ 

Madame , je rougis .. . . , 

M ÉLISE. C» 

J’en fuis fûre. v 
GERMAIN. 

... . Comment:? 

Quoi qu’il en foit , enfin le portrait eft char- 
mant. ; .A' . .A 

' z } 


.... ^ 
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. M ÉL I SE. x /_ 

Affreux, peut-être? .. _\ T 

GERMAIN. 

Affreux/ cela vous plaît à dire; 
MÉLISE. . : » 

Te le répété, affreux. . *. 

GERMAIN. .* .. 
s v - .... Je cède & me retire, 

‘Ah! ce pauvre portrait, comme vous le traitez! 
Mais vous ne favez pas à qui vous infultez. ». 

MELISE, (le rappellant.) 

Si Damis n’eft point trop occupé de fa flamme ; i 
Dis-lui que je l’attends , ici même. 

GERMAIN. 

‘ / Oui Madame f * 

(Il fort.) . \:i 




S C E NE-' VL 

MÉLISE, DORINE. 


,r\ 


I, 


MELISE. 


.i* cM 


- -Al,; e 


-L faut que je /lui parle indifpenfablement. 
Oui... ' - - * : ‘fl' 

D O RI 'N E , (à part.) 

Ma maîtreffe en tient indubitablement. 
.MÉLISE.' 

Je veux qu’avant le foir tout ceci fe termine. 

- ... r; v DQRINE,. .. ! 

tomme il va s'applaudir ! 


. J 
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ME LISE. 

Retirez-vous, Dorine * 
J'ehfçrids du bruit: on vient. Ciel! Floricourt! 
l’ennui/ .... 

Mais , feignons . . . contre moi tout confpire 
aujourd’hui. * ■ 

(Dorine, en fortant , rencontre Floricourt: ils fc 
, font réciproquement des fgnes.J 


S C E N E V IL 

» 

• « » • t » 

FLORICOURT, MÉLISE. 
FLORICOURT. 





N vous rencontre enfin / . . . mais vous êtess 
charmante 

De difparoître ainfi t de tromper mon attente. 
Qu'elle eft belle ! * 

, -j; .. ; ?f .• MÉLISE., 

Oh ! laiflez ce ton complimenteur! . 
FLORICOURT , {du ton le plus étourdi .) 
JTon, Madame; avec vous ce ton là part du cœur. 
MÉLISE, ( riant.) 

Du cœur/ y fôngôz-vous ? vous léger, voua. fri- 
vole !... 

Recueillez-vous, Marquis: eft-ce là votre rôle? > 
FLORICOURT. 

Sans doute. 

MÉLISE. 

Encore un coup fupprimons la fadeur > 

Z 4 
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Si non, je vous le dis , j’aurai beaucoup d’humeur, 
Et je vous ennuierai. 

FLORICOURT, (avec galanterie G* lêgéYêt'è.) 

Non , cela ne peut être. 

Je cherche le plaifir, 8t vos yeux le font naître: * 
Mais depuis près d’un mois, difons 4a vérité, 

Dans quelle folitude ave 2 -vous végété ? 

C’eft fe conduire mal; tout le monde en murmure.’ 
Plus de bals, defoupers, pas la moindre avanrure‘ % 
Vous avez de l’humeur; on n’en eft pas flirjmsT 
Vous prenez un travers, je vous en avertis. 
Comment donc, belle, aimable, à la fleur de vo- 
- tre âge , •••'- - - . ^ I i: O i V 

S’enterrer chez un Oncle , & s’ériger en fagc ! 
Mais vous n’y penfez pas, il faut abfolumenr- » 
Vous rendre à vos amis, vous remettre au courant. 1 
Je vous offre mes vœux, qui font flatteurs .peut- 
être ; 

Mon nom, ce que je fuis, ce que je dois être;! 
Une exiftence enfin. Allons, ouvres les yeux;*’ 

Le temps vole , il échappe , il emporte les jeux, 
Refliïfcitez ; fortez de cette nuit profonde , 

Et paroiffons tous deux fur la fcene du moÀdS 

M ÉLISE. t 3 '-'# 

Mais vous devenez fou/ - 5 

-i FLORIÇOURT , (de Voir le plus évaporé.) 3 

Non , je ne le fuis pas. 

Ceft trop enfiévelir de fl brillants appas , - - . ~ - ! 
Faits pour orner , Madame , tm plus décent azyle 
Que des cercles obfcurs 8c l’ombre de la ville.; £ Z 
Ecoutez-moi: je viens d’apprendre en ce moment, 
J’en ai l’avis fur moi , que je dois fûrement 



!: € a M Ê D r É. 1 I 3 6*£ 

Hériter, avant peu, d’une tante éternelle!... 

Qui me remet toûiours. - 

v ^ M ÉLISE. .. ■. 

... Cette Dame eft cruelle.' ' 

. .. : FLORICOURT. 

Elle ne finir. pa$. Mais, pour cette fois-ci , ■ A '^' 

Il paroît cependant qu’elle à pris fon parti. 

EUe a quatre-vingts ans , l’âge des retraî-i- 
tes. v - 

J’envahis infortune , elle eft des plüs coraplettes. • 
Le tout vous eft offert. Kfous mêlerons nos biens ^ 
Et.lîtJpuieifCe encor va ferier nos liens. 3 - • A 
tue": v: « slo , L 15 BP • • . sa.’ il 

L’opulence / & le cœur, eft-il un autre empire? 
Le tréfor d’un amâritc’eft l’amour* qu’il infpire. 
Efcü riche? oii l’ijgtaore. .. on fonge à Ibs VerfU6. * 
Eft-il pauvre? on le venge, en l’aiifi'atfr -encore 
i plus;" - r ' " •mino.'l nom c,:jQ 

Voilà mes fentiments. *-'*'• - ~\AÏ ) 

FLORICOURT. 

Je vous en Télicitc 1 ; r> ‘ î: ’" ^ 
Vous bravez la fortune &c cédez au iWetite ! _ 

Ce fàcrifide eft noble ôt fur-tout- bien placé. -1 
Je favois à quel cœur je m’étois adreïTé. c — ) 

• ; ' ; — M élise. . ^ . -•* 

Par exemple , Marquis , permettez-moi de rire. 
Quoi , vous prenez pour vous ce que je viens 
de dire ? 

FLORICOURT. 

( avec la plus grande gaieté.) 

Eh! comment s’y tromper ? le détour eft char- 
mant. 
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Encof ? * 

FLORICOURT, (hors de lui.) 

Vous me voyez dans un enchantement!. . 

Je fuis las d’efpérer. ^Décidez-vous , de grâce. 
Ecoutons la raifon 8c laiffonsla grimace. 

•; [Il tombe à fes pieds."] , 

Ah ! je vous le demande au nom de nos beaux 
jours , . r 

Faifons à tout Paris envier nos amours. - • 

M É L I S E. : 

Treve donc , s’il vous plaît à la plaifanterie .s . i 
Il extravàgue . . . on vient: levez- vous , je vous 

- prie. r,c f *,; !. . .1 . 

FLORICOURT.. ^ ! 

Non. Je lis dans vos yeux, dans- ce tendre em« } 
r , i : u '! barras , ( j t j t - , «•.{ n.> : 

Que mon hommage a pris 8c ne vous déplaît pas. 

( Damis entre dans ce moment. Il eft apperçu ' 
de Mélife & non de Floricourt.) 

C’eft à moi d’affermir mon bonheur qui s’ap- 
■ prête. f . ; - ! 

Tout me fert f 8c je cours affurer ma conquête. .■ 
(Floricourt , en formant , rencontre Damis, & 
lui fait des figues d'un air triomphant .) 
.Vin • ?Ci'f tî*" 1 ". . . v ; ■ ti»L'Î ■ .• ^ • :■ ; 



, ...u ..t 
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' .v.. 


É 


S C E :N E V l IL 

D AMIS, MÉLISE^ 4 

D A M I S , (<fu /onif <fu Théâtre .) 




.Ort bien lie tête, à tête eftünpeu hafardé. 
Eit-ce pour ce tableau que vous m’avez mandé ? 
Il eft touchant ! \«o : «. \ • • : . 

;ov,. IM ÉLISE, j Jl ;r. * 

,r. u‘. A-t-il le bonheur de vous plaire f < 
DAMIS, ( avec une gaiete contrainte .) 
Beaucoup* - , • «w>*. r, 


'j ▼ 


i_ 11.. 


M E L I S E,. ( ironiquement. ) 

Il me parloit de fon ardediC ïincere. 
f ?-;v ; • DAMIS. 

Et vous daigniez répondre à des tranipbrts fi 
doux ? . 

G’elH’ttfage au furplHs. • - ■‘•/''d ?ncr. * :1 

MÉLISE, [à partir :i rr . ; ) 

[Haut.] ' ’ > ' Mais œroit-il jaloux ? 
Pétois libre, Moniteur, lorfqü’on Vous fu’de-î 
„ fcendre. . • ../.•> . •• ; V; Vi ,*.Td .• : -J 
-c> DAMIS, ( très -froidement.')' 

Vos ordres font facrés; j’ai volé pour m’y ren* 
v - dre. , <••; <■>■ . 5 (à part. J ":A. ■' - :.{ 

L’entretien fera vif. ’• T , 

: ^ .MÉLISE. -.-...L ù l 

M’expliquez- voiîs' enfin. 

Les propos que mon Oncle a tenus ce matin ? f 
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Qu’eft-ce que cet hymen, ce refus, cet outrage 
Dont il vous accufoit ? 

. DÀMIS. \ . 

Quand tout vous rend hommage,' 
Madame, en vérité penfez vous à cela? 

C’eft une vifion que cet outrage-là.; 

Ne favez-vous pas donc? qui raconte , exagere,^ 
Et c’eft l’art d’embrouiller la chofe la plus clajrei 
Votre Onciè* brufquement vient m’offrir votre- 
main. ■ ■ ■ ■ : ■ . ■ •• • ■■ . ~ 

Je ne m'attendis pas à ce bonheur foudain^ 1- 
Je n’avois ni le droit, ni l’orgueil d’y prétendre; 
C’eft en m’appréciant que j’ofai m’en défendre. 
Voilà tout. - v. : , . . ; , 

M É L I S E , ÇA un ton ironique J) '-i'. 

Voilà tout ? . . ' ’• > 

DAMIS , ( fe rapprochant. y 

Mais vous, Madame, vous. 
M’expliquez-vous enfin quel eft ce grànd cour- 
roux , •> 

Cet étonnant billet qui de chez vous me chaffe ?> 
Comment me fuis-je donc attiré ma difgrace ? 

/ : M ÉLISE. 

Ma lettre Vous l’apprend , fans rien diflîmuler. 
Jefuislaffe, Monfieur , d’apprêter à parler , 

Je fuis jeune , on m’obferve ,. on cenfure , on rai- 
• * forme , ; ; * . vo 

Et pour fuir les amants, je ne vois plus perfonne. 

DAMIS. ! : 

Eft-ce à titre d’ Amant que je fuis renvoyé? 

M É L I S E , (très-vite.) 

Point de détail;.-. :.on» uvj »q 
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.vir:*. DA MIS. ..... 

Je vois qu’on m’a calomnié. 
Quand on aime , on s’échappe , çn Ce trahit : 
Madame. 

Vous ai-je dit un mot qui fit croire à ma flâme ? 

• MÉLISE, (avec vivacité.') , / 
Eh ! quand cela feroit ? 

D AMIS. " , • 

. Oui : mais . . . cela n'eft^pas. 
MÉLISE, [avec chaleur .) 

.Quoi votre empreffement à fuivfe tous mes pas, 
Cette afîîduité que tout Paris a vue , 

Et votre jaloufie avec art retenue , 

N’annonçoit pas affez un homme qui prétend , 
Et femble , pour le dire , aux aguets d'un inftant. 
• D A M I S. 

Ah , ne confondons point! tout cela vouloit dife 
Qu’on rencontre chez vous ce que mon cœur 
{ defire , 

Des grâces, des talens . .- 
r MÉLISE. 

Vous m’impatientez. 
DAM I S. 

Un commerce divin, cent belles qualités. 

Cela fignifioit que votre efptit enchante ; 

Qu’on fe plaît à vous voir; que vous êtes char- 
mante; 

Enfin. •. . 0 

MÉLISE. 

Parlez, 

D A M I S. 

Cela , je le dis fans détour. 
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Prouvoit tout vos attraits, fans prouver mon amour. 
- MÉLISE. 

Soit , foit: eh que me fait votre amour , je vous 
prie ? . 

D A M I S. 

Vous m’accufez; il faut que je me juftifie.* 

MÉLISE. - I 

De quoi donc ? il m’outrage à chaque mot. 

. ’ DA MI S. 

De quoi ? 

De l’amour prétendu qui vous révolte en moi. 
* MÉLISE. 

Vous me haïflez donc , Monfieur? 

DA MIS. t 

Qui? moi , Madame*- 
MÉLISE: 

Répondez. 

D AMIS. . - i 

Mieux que moi vous lifez dans mon ame ,' 
Et c’eft trop prolonger mon cruel embarras. - 
Comment lorfqu’on vous voit dire qu’on n’aime 
pas ? 

Un tel aveu pour vous feroit tout neuf peut-être , 
Il pourroit vous fâcher; mais vous l’auriez fait 
naître. 

Car enfin , fi vos loixn’cn veulent qu’aux Amants, 
Pourquoi m’envelopper dans vos reflentiments ? 
Pourquoi , prompte à rifquer un arrêt qui m’ac- 
cable , 

Si je fuis, innocent, me traiter en coupable? 
MÉLISE. 

Allez, Monfieur, allez, vous m’ctes odieux. 
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D A M I S. 

Vous ne fûtes jamais plus aimable à mes yeux. 

M E L I S E. 

Eloignez-vous des miens. 

DAMIS. 

. D’où vient cette colere? 

J’obéis, & je fors, de peur de vous déplaire. 



SCENE IX. 

M ÉLISE, feule. 

E . . ; — 

H! de cet homme-là je ferois le jouet/ 
Qu’eft-ce donc qui me tient ? l’aimerois-je en effet? 
Oh / que je l’aime ou non , je prétends qu’il flé- 
chiffe , 

Je le veux par raifon , bien plus que par caprice.. 
J’ai fu toucher fon cœur , il a beau fe mafquer ; 

Et fon adroit orgueil ne veut pas s’expliquer. 
C’eft mon maudit billet!... qui meforçoit d’écrire? 
Que prétendois-je avant qu’il m’eût ofé rien dire ? 
Ma conduite eff étrange, incroyable vraiment; 
Mais la fienne ... la fienneœft un affront fanglant. 
Oh! cet homme eft un monftre .. . eh bien , il eft 
aimable 

C’eft la réglé... que faire ? ô trouble infupportable? 
Ce monftre-là me plaît, je le fens, j’en rougis; 
Mais je m’en vengerai quand je l’aurai fournis. 
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SCENE PREMIERE. 

. t - - - r 4 •* •» ^ ‘ * * 

LISIMON, r<*i. 

■ ■ . ■ - - - r"?.-. • ■ 

M, 


.A foi, ce Floricourt n’eft point aufli fri- 
vole... “ “• " 

Cet homme avec le temps, peut jouer un grand 
» • rôle. * **r •. V” ’w «* 

Dans ce moment encor , il m'a' très-bien parlé. 
.Malgré mon air difcret, comme il m'a démêlé ,Q 
La pelle, quel coup d'œil! oui, j’étois un barbare: 
Jq déiolois Mélife ii faut que je répare. 

Le Marquis lui convient, il penfe. .. il ira loin, . 
Et de lui quelque jour on peut avoir befoin. 

Que fait-on? > 


SCENE II 

.. .. j 

LISIMON, MÉLISE, DORINE. 
LISIMON. 

Jl^ri H bien ! qu’elt-ce ? un air mélancolique ? 
Moi, je veux qu’on me parle: 6C qu’on fe commu- 
nique. 

, Ça» 
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Ça, raifonnons un peu : j'avois jugé trop tôt. 
Damis, je le vois Bien , n’eft pas ; ce qu’il vous, faut.* 
Il a , je ne Tais quoi , qui d'abord intérefle; 

IV|ais fa conduite fourde annonce trop d’adrefle. I 
Trop de flegme , à la longue, eft à périr d'ennui^! 
Et je crois que vraiment je me gâte avec lui. 
DQRINE. . 

Vivâti enfin , Monfieur redevient raifonnable ! L 
Damis a des momens, mais il n’efi point aimable. 
Il aime avec méthode, il brûle fenfément; t _w\ r 
La mode en peut venir, 8c rien n’eft moins plai- 
fant. . .. . . , n'i ü : : • .* W 

; : - MÉLISE. ...c :y 
A ravir / comment donc!. . . allez , Mademoifellei 
Sachez une autre fois raefurer votre zele; ... l 
Renfermez avec foin ces tranfports indtfcretsÿ / 'jI 
Et fupprimez fur-tout le talent'des portraits. 
DO.RINE., ?:0 

Madame; une autrefois je ferai moins fincere, 

Et je faurai...l . ^ .1 


.utu.v. ~ . M E L I S E. ! . . . : ^ 

Sachez m’ obéir 8c yous taire. 



L I SI M ON.v jo; cl.. ' loc-) 

Sans doute , elle outré un peu Rimais je crois qu* 
.r.:f . en effet, 

Damis eû trop contraint 8c n’eit point votre faitf* 
, M ÉLISE. * ; . 

Y fongez-vous ? laiflez, laiifez aller les chofes. 1 
le ne comprends plus rien à vos mécamorpho- 

• fit . . .. - L' ( . -x. - il U * -î . • J 

LÎSIMON. 

Oh ! je veux vous veqgexA'tm infol en t refus, 

Ton. III. A a 
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M É L I S E. ’ 

Je vous difpènfe, moi , de ces foins fuperflus. ' 
LISIMON. . 

Mon amitié pour lui , dans cette circonftance , 
Lui vaut de votre part un refte d’indulgence : 
Mais je vois clairement que vous le déteftez * ‘ 

Et je ne prétends pas forcer les volontés , 
Rejeter un hymen pour lui trop hbnorable*. 

MÉLISE,' (àp/trt.) 

Vous me perfécutez. Il eft infupportable. 

i ; LISIMON. . I 

Affurément il Tell , &. j’en fuis révolté ; 

J’admire , en pareil cas , votré fécurité ; 

Je fuis d’une fureur ! ... C’eft que cette aventure 
Peut prendre dans le monde une fotte tournure* 
Je vois loin. 

MÉLISE. - 

Oui , très-loin. i 
, -'î LISIMON. 

Et puis d’ailleurs j’ai fu 

Que là bas ... à la Cour , il eft très-peu connu. 
MÉLISE. 

Quoi / cela vous reprend ? 
i • LISIMON. 

L’obfcurité me bleffe. 
Tout bien confidéré , fe borner eft foibleffe. 
Quand on a votre efprit, vos grâces, vorre goût. 
Il faut prendre un mari fait pour aller à tout. 

J’ai des projets ..'.. je veux ... l’affaire m’intéreffe , 
Et pour bien des raifons , je dois venger ma 
nièce , 

En ce jour , à l’inftant ; oui , j’y cours de ce pas..; 
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Vous m’arrêtez en vain, je n’en démordrai pas; 

Je n'aî point comme vous une tête légère , 

Qui veut 2^ rie veut plus ; il faut du caractère* 

. ! ' * : . te 4 ..* 

* 1BL-" ,ggg" J. 1 1 1 .■■ ■■» • 


C iV "JS 1 ///. r 


fï 


M ÉLIS E, DOR-nîE. lo’J 



v, 


MELI 


S K. 


Oilà du Floricourt. . . fi pourtant 'foré hin-] 

.t-'.mçur... i t - ; ' so.'-r-”. 1 

Damis a dans mon Oncle unvzélé protfc&eur , 

Je crois qu’il devient fou . . . mais moi , /fuis«j4 r 
plus fage. . 1 : J. L- ‘ .‘i 

, * o; . r '( â Dorine.) 

De parler aujourd’hui vous avez une rage t r - 

r . ... - .n.w DORINE» » - i - i -1 

Moi ? "s I 

MÉLISE. 

Damis eft à plaindre. .\'-.vW\ :«üj 7 tl 
D O R I NE i {entre fe s dents.') 

’ '- •ica'.v' Hie mériteroit. 

mélise: 

Hein? ccunment? votre efprit fe forme tout-à-lait'. 
Je vous trouve aujourd’hui brillante çn réparties. 
-• • . {à part.) :■ ' “L'Z' \ 

Mais , par où de mon Oncle arrêter les lubies ? 
Il va trouver Damis : que lui va-t-il conter ? 

{Dennis parott , Dorine fe retire .) : :i 

A 9 ^ 
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* SCENE I V. 

MÉLISE, D AMIS. 
MÉLISE. 

Uoi ! c’dl vous ? 

^ DAMIS. 

Je me fauve. . .. 
MÉLISE. 

[après une paufe .] . Oh , vous pouvez reliez ! 

Savez-vous que tantôt j’étois fort finguliere. 
DAM I«S. 

iVous vous en fou venez ? 

MÉLISE. ' 

* 

J’en ai ri la première ; 
Je ne fais où j’ai pris ces indifcrets éclats. 

Il eft tout limple âu moins que vous ne m’aimiez 
pas. ' 

DAMIS. 

Je vous ai raflurée. 

MÉLISE. ■ 

Et j'en fuis fort contente. 
DAMIS. 

Autadt que jepuis voir , l’amour vous épouvante? 

M É L I S E. ' 

Tout ce qui me fâchoit , c'eft qu’en vous défen- 
;dant, .. . ' . - ; : 

Vous paroifliez encor avoir l’air d’un Amant. 

11 regnoit dans vos tons je ne fais quelle gêne , 
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‘Qui fiiT vos fentimenrs me laiffoit incertaine ; 

Oui , tenez , on eût dit que vous étiez piqué. 
DAMIS. 

Voilà ce que dans moi vous avez remarqué ? 

M ÉLISE. 

C’eft ce que fai cru voir. 

DAMIS. 

< Idée. ... / 

MÉLISE- 

* En confcience , 

Btes-vous bien certain de votre indifférence ? 
DAMIS, [riant.) 

Celui-là vient de loin J quoi ! vous n’y croyez pas! 
Mais ne retournons point à nos premiers débats. 
Prenez-garde : au traité vous êtes infidelle ; 

C’eft vous qui commencez à me chercher querelle. 
Quand je vous aimerois , penfez-vous entre nous 
Que j’irois l’avouer après votre couroux , 

Moi! qui fais à quel point cela peut vous déplaire, 
Moi ! qu'on vient de chaffer fans nul préliminaire l 
Si contre moi le doute a bien pu vous armer , 
Quel fort me feriez-vous fi j’ofois vous aimer ? 

MÉLISE. 

Ce cas eft différent. 

DAMIS. 

Il deviendroit le même. 

Oh / je vous connois bien , malheur à qui vous 
aime / 

MÉLISE. 

Quelle obftination / 

DAMIS. 

... Eh bien ! n’en parlons plus. 
A a 3 
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Pourquoi , fans mil objet s'échauffer là-deffüs? ^ 
M É L I S E. 

Vous êtes incroyable avec votfc fyftême ! 
Comment ? fi vous m’aimiez * par un malheur 
extrême ! . * ; 

Loin d’en faire l’aveu , loin de me prévenir . . . "j 
D A M I S , [avec une forte de crainte.) 

Mais . . . il eft quelquefois très-bon de voir venir. 
M ÉLISE. 

Et le cœur eft fournis à ces calculs infâmes 1 ' 

Les hommes ! quels fléaux ! puis on s’en prend 
aux femmes. , ' 

D’un inftinâ libre 5t pur fi l’amour eft le' fruit, 
Du moment qu’on raifonne , il eft déjà détruit. - 
L’homme honnête , Monfieur, dédaignant-Ia fi~ 
neffe , j , • < > ■>- 

Dpit tout à fon penchant St rien à fon adreffe. 
Eh! qu’attendre d’un- cœur par lui-même gêné, 
Qui , s’obfervant toujours , n’cft jamais entraîné ? 
Il fapt s’abandonner , fentir tout , ne rien feindre', . 
S’enflammer pour le prix , fans projet pour l’at- 
teindre. . . • . * 

Qui fait le mieux tromper , plaît quelquefois le 
mieux : 

Mais qui plaît fans aimer, jouit fans être heureux. 
Ah ! je plains bien le fort d’une femme fcnfible!... 
DAM JS. 

Ce phénix , s’il exifte x eft au moins invifible. 

M ÉLISE. 

A vos yeux. 

DAMIS.. 

. _ Le trouver , c’eft l’aflàire du temps. 
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Sous le mafque , entre nous , reconnoît-on les 

gens ? 

De vos goûts paflagers comment fuivre les traces ? 
Le fentiment chez vous difparoît fous les grâces. 

MÉLISE. ' * 

Quoi ! vous ne favez point lire au fond de nos 
cœurs ? 

‘ DAMIS. 

Moi ! vraiment je le donne aux plus fins connoif- 
, feurs. 1 

.* :>• M ÉLISE. 

Vous n’avez donc pas vu que, cent fois dans fa vie, 
Floricourt, par exemple, 6c m’excede ÔC m’ennuie?. 
Vous n’avez donc point vu, malgré tous leur9 
propos , 

Que , même en les fêtant, je méprife les fots; 
Qu’au milieu du grand monde , où je-parois lé- 
gère, 

Je me fuis fait un plan 6c prefque un cara&ere , 
Qu’à la foule bruyante , à mille jolis riens , 

J’ai fou vent préféré vos graves entretiens ; f 
Et que ?... 

DAMIS. 

Vous vous taifez ? pourquoi donc ? 
MÉLISE, (à part.) 

Je m’admire ? 

DAMIS. 

Eh bien ? 

MÉLISE. 

Eh bien ! Monfieur ... je n’ai plus rien à dire. 
DAMIS. 

Quand le çœur ne fent rien. . ' > 

A a 4 
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SCENE V, 


5 ~50f 


Les mêmes FLORICOURT. 
FLOR1CGURT, 

( riant aux éclats dans le fond du Théâtre. ) 


i • 


■' " p 'Honneur le tour eft gai. 

v (s'approchant.') 

Ah ! je refpire enfin , notre oncle eft fubjugué. 
Jugez s’il m’aime! il veut, & dès cette jour- 
née. 

Décider mon bonheur , fixer notre hymenée, 

U eft expéditif. . 

M É L I S F. 

, ~ ~ Fort bien! Marquis , fort bien! 

L’aveu de Lifimon vous afiure du mien : 

Vous pquvez y compter. , 

FLORICOURT.. 

Après ce tour d’adrefte. 

Il ‘ferait trop piquant . . . 

M ÉLISE. 

Mais par quelle finefte 
Avez- vous donc, Monfièur , retourné fon efprit ? 
Car cela me paroît miraculeux. 

FLORICOURT. 

_ ' . • Bien dit. 

M E L I S E , (avec emprejfement.) 
Voyons, ~ y 
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COMÉDIE. : - 
F LO RI COURT. 
t r ' Pour le réduire il a fallu lui plaire. 
Votre Oncle s’eft d’abord armé d'un front févere.- 
J’ai radouci mon ton pour ne le point heurter , 
Et j’ai furpris enfin l’inftant de le flatter. 

J'ai vanté fon difcours foi-difant laconique , 

Sa pénétration , fur-tout fa politique : 

Je me fuis étonné qu’un homme tel que lui 
Ne fût point dans l’Etat très-puifiânt aujourd’hui. 
Vous auriez un œil d’aigle , un abord populaire , 
Et l’art d'approfondir, joint avec l’art de plaire, 
Lui difois-je à-peu-près : il l’a cru bonnement ; 
Moi , de montrer alors un zele véhément , 
D’offrir tout mon crédit . . . enfin rien ne l’arrête, 
Le voilà décidé. 

M É L I S E. 

Mais c’eft une conquête , 

( à part , 6* regardant Damis. ) 

Voyez fi rien l’émeut. 

FLORICOU RT. '- 

L’amour agit pour nous. 

M É L I S E , C fèrieufement .) 

Puis mon oncle enfin eft appuyé par vous , 

A fes nouveaux deffeins je n'oie être contrair® * 
11 faut. . . 

FLORICOURT. 

'Vous convenez que pour moi tout profpere; 
Notre hymen ... 

M É LISE. 

Oui , Marquis , devient très-pofitif. 
DAMIS, (d.' 'un ton piqué.) 

La grandeur de voire oncle eft un point dccifif 
Et . . . A a 5 
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FLORICOÜR T.; 

J’ai craint de Damis quelque temps la |>ourfuite, 
On m’a tranquilifé. / ' -~f 

'[ DAMIS. 

Qui donc ? 

M É L I S E , ( vivement.) 

Dites-nous vite. 

FLORICOURT, (à Mélife.) 

Je fais qu’il aime ailleurs. 

M ÉLISE. 

Il peut nous mettre au fait, 
FLORICOURT. 

EH J conîment donc ; comment ? • . > 

M É L I S E. 

Il a certain portrait 

Qvii ne le quitte pas. 

FLORICOURT. 

C’eft Céladon lui-même ! 
MÉ LISE. 

Oui , pour ce portrait-là fa folie eft extrême. 
DAMIS. 

Madame , il eft trop vrai , je l’aime éperdument. 

M É L I S E , (avec dépit.) 

L’Qriginal , fans doute , eft un objet charmant ? 

DAMIS, (À un ton paJJionjié.) 

Oh! charmant/ 

MÉLISE. 

Je le crois. 

DAMIS. 

Je lui dois cét hommage. 
FLORICOURT. 

Eh bien / s’il eft ainli, montre-nous fon image. 
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, ;.;xo mi dj Er : 

DAMIS. 

^ Madame le veut , ma prudence confent, 
Mais à condition que vous ferez ibfent. 

FLORICOURT. 


Moi/ 

Vous. 


DAMIS. 


FLORICOURT. 

Pour un portrait? Allons: , quelle manie ! 

* DAMIS. 

Vbus le faire entrevoir , c’eft en donner copie. 
FLORICOURT. 

Il eft d’une rigueur / . . . Madame , prononcez. 

M ÉLISE... .. 

Mon fexe ... eft curieux. 

FLORICOURT. 

J'entends , vous me chaflez. 

Je vais de Lifimon aiguillonner le zele ; 

Votre bonheur, le mien près de lui me rappelle, 
J’y vole : en m’éclipfant d'un air pailible ÔC 
doux. 

Je fatisfais d’avance aux regards d’un époux: 

( Il baife la main de Mélife , & fort.) 
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. .!L!-JLU-J_. , 

SCENE VL 

M ÉLISE, DA MIS. ' : : 
DA MI S. 

C 

Et hymen me paroît une affaire conclue ! 
M ÉLISE. * 

,Tout de bon, croyez-vous que j’y fois réfolue? 

DAMIS. ; 

Pourquoi non ! de votre onde il a déjà l’aveu *7 
Et le vôtre fuivra. . ' : . 

MÉLISE. 

Le mien ?... voyons un peu 

Le portrait. 

DAMIS. 

Un moment. 

. MÉLISE. 

Volontiers: mais de grâce. 
Que vous importe enfin que cet hymen fe faffe ? 
Vous êtes occupé, tout le prouve 6c le dit : 

Ce que l’art veut cacher , l’art même le trahit. 
Pour moi ce qui m'en plaît, tout haut je le con- 
feffe , 

C’eft que vous poffédez une étrange maîtreffe. 
Elle eft affurément calme dans fes amours 7 
Elle fait que chez moi vous êtes tous les jours , 
Etfon orgueil fe tait, 6c fon cœur eft tranquille! 
De tous vos foins pour moi fpc&atrice immobile, 
Madame ne dit mot, trouve que tout eft bien. 
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F-î n’a garde?avec r vous de fe plaindre de rien ! 
BUe "a .donc cinquante ans! r.ol i 
D A MI S. 

»*£« r: r Pa$Ftout-à-fait encore: -2 
M ÉLISE. 

Elle n’en a que vingt. fà part.; 

- .* ~r Quel conte l je l’abhorre. 
... '• • « . D A M I S. 

Ah ! n’en parlez point mal. Quand vous la. cou-' 

, noîtrez , - . f . 

D’un jugementitrop prompt vous vous répentirez; 
C’eft moi qui vous le dis. 
crû l::-.-...MJÉLISE. r = *• > 

Vous dites à merveille. 
DAMIS. 

V raiment ? » ; ■ ■ ' — i 

MÉ LISE. 

Continuez, oui, je vous le confeille; 
Que m’importe ... Ah ! je vois ... peut-être cro- 
* •: yez-vous . . .. \ O" 

Qu’une humeur fans motif cache un dépit ja- 
loux ? • * - -..a:.' V* , - - - 

Cela feroit nouveau! moi, de la jaloulie ! 

Moi, vous aimer! non, non; je n’en ai nulle 
envie; ,? “ * 

Je ne m’oppofe point à vos félicités. 

DA MIS..' 

Vouz ne devinez pas combien vous m’enchan- 

/ _ • + • | 

. •» tC Z • • • #* * • . . m ' % » • U » - ••. '» * 

C’eft votre dernier mot. ? 

- ^MÉLISE. I ... 

Ce doute la m’offenfe. 
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Vos difcours à la fin laffent ma patience. 

Allez trouver , Monfieur , la beauté, qui vous 
plaît , / |f.. 

Et gardez conftamme^ un auffi rare objet». 

D A M I S. 

Je me le promets bien ; 

,.r M É L I S E , (avec chaleur.) 

Moi| Dieu/ j’en étois fûre . . i 
Je me ravife, & veux connoître fa figure : 

Son naturel paifible , unique en fes effets , 

Me donne le defïr de contempler fes traits. 

D A M I S. 

Oh! dans ce moment-ci , vous verriez mal fans 
doute. 

M É L I S E. 

Elle craint mes regards ? 

D A M I S. : 

C’eft moi. .. qui les redoute. 

. ME LI SE. . 

Mais j’ai votre parole . . . efluierai-je un refus ? 

! : D A M I S. 

Pour juger fainement vos fens fo^t trop émus. 

M ÉLISE. 

Je le veux. 

DAMIS. 

Je ne puis. 

MÉLISE. 

Comptez, comptez d’avance, 
Puifqu'elle en a befoin, fur beaucoup d’indul- 
gence. 

DAMIS, [ tirant le Pôrtrait.J 
Vous l’exigez ! . , . _ 
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M É L I S E , ( arrachant le Portrait. ) 

Oui , oui; mais donnez donc , Monfieur. 

D A Mit 

Oh , tout charmant qu’i^p , il va vous faire 
peur. 

MÉLISE < 

. , {avec le plus grand étonnement.) Vv, 

Ciel! • . 4 

DAMIS. 

Je l’avois prévit : 1 

. MÉLTSE - 
Mon Portrait ! 

- , . ..... -DAM 15. 

Oui , lui-même. 

C’eft un voi que j’ai fait. 

MÉLISE. 1 

Cette audace efl extrême! 

f apres une paufé & ridnt. ) 

Vraiment je l’ai tantôt joliment arrangée 
DAMIS. 

Puifqu’il eft rcffcmblant, Madame, il eft vengé. 

04 É LISE 

D’honneur, il eft parlant, & .. . quel fourbe vous 
êtes ! 

Voilà donc contre nous les complots que vous 
faites ? * 

Sur l’excès de vos torts je n’ofe m’arrêrcr. 

Pourquoi ravir un bien que l’on peut mériter ? 

Mais ce Portrait enfin fuffit-il pour m’inftruire ? 
DAMIS. 

Il eft chargé de tout, moi je n’ai rien à dire. 
D’ailleurs puis-je jamais fléchir votre couroux? 


* 

% 


\ 


Digitized by Google 




# 


• r 

» «. 


3 $4 FÉ!Nt 9 vAR AMOUR 

MÉLISE. • 

Puifque vous en parlez, je conviens avec vous . . . 
C’eft le cas, ou jamaiflgd’être fort en colere. 
c . • . : DfWMIS. 

Oh , oui ! vous févirez contre le téméraire, 
n MÉLISE. 

C’eft feloç . . . cependant ... Je dois . . . que fais-je. 
DA#!IS. • 

Enfin... 

MÉLISE. 

Quand le coupable plaît. 

DAMIS. 


. Fait-on grâce au larcin ? 
Il faut qu’abfolument votre bouche prononce. 

MÉLISE, (après un file nce.) 

Il vous tient lieu d’aveu : qu’il foit donc ma ré- 
T . ponfe. 

(Elle lui rend le Portrait.') 
DAMIS, ( avec la plus grande vivacité. ) - 
Je tombe à vos genoux. Quel moment enchan-. 
teur! 

Plus je me fuis contraint, plus^fens mon bon- 
heur. 

Ne vous fouvenez plus d’une rufe innocente, 

Qui peut-être a fixé votre ame indépendante . . . 
Ah! la mienne eft à vous! recevez fon ferment. 

Le calme de mon front cachoit un cœur brûlant... 
Je rédoutois vos goûts , le Marquis... vos ca- 
prices , i A- 

Vous ne vous doutez pas de tous mes facrifice$. 
Des combats douloureux , voilà mes feuls forfaits. 

. J’ai feint quelques inftans, pour ne feindre jamais. 
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L’amour feul m’infpira: c’eftlui qui me couronne. 
Le tour n’efi pas fi noir . . . vous riez. 

MÉLISE. 

« Je pardonne. 
s genoux. ) * 

4 ». 


S C E 


N m E 


ni. 




LISIMON, FLORICÛÜRT...L 
(au fond du Théâtre . ) 1. 1 

DORINE, GERMAIN. , " 

( entrant par une couliffe oppofée,) 

DAMIS, MÉLISE.,^ 

(Ils rejlent tous dans unç différente attitude .) 

L I S I M 0 Nf, 1 (à Dorine.^ ^ r ' 

Q .Î ' Ci <KGÎ/I2M 

Ue.le Notaire... 

( appercevant Damis aux genoux de Mclife .) 

P ' , Attends ... je refie confondu . . . 
FLORICOURT, (à Damis.)’ ' 
L’attitude me plaît... d'ailleurs c’eit un rendu. • 
Vous avez votre tour. i :f. .'1 

L I S I M O N. 

[ à Floricourt. J Quel efi donc ce myftere ? 
Que Diable ! je croyois que vous aviez-fu plaire. 

* FLORICOURT; 1 
Eh bien, vous vous trompiez. 

DAM-IS, [à Lifimon. ] 

\ Daignez combler mes vœux. 

V V N * 
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D O R I N E. 

[fe mettant entre Floricourt & Li fanon. ] . 
Courage.. . vous voilà difgraciés tous deux. 

. .Y Y F L O K I IC Ü O R T. 

[ à Lifimon *avec. gaieté. ] 

Adietf nos grands ^ro^ets/Tout Aniant à ma. place 
S'en iroir contriftc, honteux de fi' difgracc: 

Un tendre défcfpoir m’enuuiroit à mourir. 
Eprouve-jc un revers? je médite un plaifir. 

Je reviens à mes goûts, ü me faut des roquettes. 

[ à Mèlife. J T j:V. V 

Damis éït trop heureux! Je le fuis, fi vous l’êtes. 
[Il s' échappe en faisant figue qu'on ne prenne 


pas garde à lui. J 


_ 


SCENE Vil L & Dernier e. 

> t * . 

II SIMON, MÉLISE, D AMXS. fe 
DORINE, GERMAIN, h J? 

^ LT S I M O N, T à Datais. ] * 

* J uMtf: 

Ourchafier un rival iton feerçt eft fort botv 
GERMAIN, [ d'un air triomphant , ] „ 
Nous avons cfquLvé la déclaration / 
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